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1


La pluie. C’était
tout ce que Bob Morane voyait en jetant un œil distrait à travers les fenêtres
de son appartement du quai Voltaire. Paris était totalement noyée sous les
trombes d’eau depuis une demi-journée déjà. À la radio, les bulletins d’alerte
suivaient les informations à propos des dégâts occasionnés par la tempête. Un
vent d’une rare violence venait frapper les vitres, changeant les gouttes de
pluie en autant de mini-projectiles, à tel point que Morane leva les yeux de
dessus l’édition originale anglaise du Meurtre de Roger Ackroyd. On
aurait cru que toutes les forces de la nature avaient pris en grippe la Ville Lumière, bien décidées à la faire plier sous le joug conjugué de milliers de litres de
pluie et de rafales hululantes, le tout en cataractes.


— Jamais vu
une telle tempête sous nos latitudes, soliloqua Morane en regardant les gouttes
dessiner des arabesques compliquées sur les carreaux. Y a pas à dire, ceux qui
pensent que le climat ne change pas… Faudrait qu’ils revoient leur copie.


Sans défendre
l’écologie de manière ostentatoire en s’exhibant dans les médias, Bob avait,
depuis de nombreuses années déjà, compris que, dans la course à l’exploitation
des richesses dans le seul but d’un profit immédiat, l’homme s’était engagé
dans un non-retour. Selon lui, les chances de voir la race humaine survivre
encore durant plusieurs centaines d’années sur ce bout de caillou appelé Terre
étaient de cinquante-cinquante. Après tout, on avait vu des espèces s’adapter à
des conditions climatiques bien plus extrêmes que celles qui frappaient
l’hémisphère nord depuis quelques années. Et, justement, l’Homme n’était-il pas
un mutant ? Dans un coin de son esprit, Bob se souvenait d’avoir lu un
article selon lequel un voyageur temporel, venu du Moyen Âge, ne survivrait
guère plus de quelques jours dans l’atmosphère viciée des villes modernes. Et
pourtant, des millions de citadins respiraient chaque jour ce mélange létal
sans en subir les conséquences… Du moins pas directement. À long terme, c’était
une autre paire de manches sans doute… Les allergies, les cancers, les
problèmes respiratoires et cardio-vasculaires… Un vrai petit festival de morts
plus ou moins atroces qui attendaient les générations futures à cause de
l’égoïsme criminel d’un petit nombre d’affairistes. Cela promettait pour le
futur… Un futur dont Bob craignait de faire partie…


« Allons
bon, songea-t-il. C’est ce temps de fin du monde qui me fait ressasser des
idées aussi sombres… Qui a dit que Y avenir était écrit ? Faut te
reprendre, mon pauvre Bob, sinon tu finiras par être bon pour le
cabanon… »


Morane était
rentré de Londres dix jours plus tôt, Londres où il avait laissé son amie
Sophia Paramount et son ami Bill Ballantine. La première, en route pour l’Est
de la Chine où elle devait effectuer un reportage sur d’étranges ruines, d’une
origine inconnue et qu’on venait de découvrir. Le second, en partance pour le
Kent, le jardin de l’Angleterre, où il comptait faire l’acquisition d’une
propriété en échange de son manoir à courants d’air des Highlands. Et, depuis
son retour, Bob tournait en rond entre les quatre murs de son appartement,
lisant et relisant au hasard de ses humeurs des traités sur les armes
médiévales, des contes, des études sur la physique des marées ou encore, comme
pour l’instant, des classiques de la littérature policière.


À plusieurs
reprises, il avait failli décrocher le téléphone pour réserver une place sur le
premier vol quittant Paris, quelle que soit sa destination, mais tout loup
solitaire qu’il fût, il n’avait pas vraiment envie de partir à l’aventure en
solo. Dans cinq ou six jours, Bill aurait peut-être conclu l’achat de sa
nouvelle propriété et il irait le rejoindre pour quelques jours, histoire de
compter les toitures percées, les portes mangées par les termites et les
solives rongées par le mérule. Mais en attendant il ne savait pas vraiment que
faire…


Le vent en
profita pour balancer une nouvelle trombe d’eau sur les fenêtres qui vibrèrent
dans leurs chambranles.


— Eh bien,
fit Morane à haute voix, si c’est comme ça, je lis, et pas question de mettre
la tête dehors…


Quelques minutes
plus tard, un bruit étrange l’arrachait à nouveau à sa lecture. Un petit bruit
aigu et répétitif, à peine mélodique, qui changeait sans cesse d’intensité.
L’oreille aux aguets, Bob referma doucement son livre, pour tenter de
déterminer la source de ce bruit intempestif. Les yeux plissés, la tête penchée
de côté, il avait pris l’allure du chasseur guettant une proie.


Le son s’estompa,
pour être remplacé par celui du vent.


— Je ne
deviens pas fou tout de même ? fit Morane à haute voix.


Après quelques
secondes, le bruit mystérieux, toujours aussi aigu, reprit de plus belle.


Toujours à
l’écoute, Bob s’extirpa de son fauteuil. Cela semblait venir du corridor
d’entrée… ou tout au moins d’une des pièces situées à l’arrière de
l’appartement. Dans le corridor, le bruit se faisait plus clair, plus rythmé
aussi.


Avec un soupir,
Morane plongea la main dans la poche de son blouson, suspendu à une patère,
dans le corridor. Son nouveau téléphone mobile sonnait à tout berzingue et
clignotait plus fort encore qu’un sapin de Noël. De là venait le bruit, et Bob
n’était pas encore habitué aux stridulations de sa nouvelle acquisition…


Jetant un œil sur
le cadran du nouveau portable, Bob vit que l’appel venait de son vieil ami le
professeur Clairembart qui, lui, s’était mis aux nouvelles technologies et au
téléphone mobile avec une facilité et une rapidité qui avaient quelque chose de
fascinant.


— Allô,
professeur ? fit Bob en mettant le contact.


— Bob !
Je désespérais de vous entendre décrocher ce satané engin…


La petite voix,
haut perchée, du professeur Clairembart cadrait parfaitement avec son physique
de scientifique un rien excentrique, cheveux poivre et sel, barbiche de chèvre
et lunettes cerclées d’acier perchées sur le bout d’un nez minuscule. Le ton
jovial du vieil archéologue était en outre le reflet de cette fascination naïve
et de cet esprit enfantin avec lesquels il continuait d’observer le monde en
dépit d’années d’études de toutes sortes.


Bob sourit pour
lui seul.


— Vous me
connaissez, professeur… M’a d’abord fallu me rendre compte que c’était mon
« mobile » qui faisait des siennes avant de trouver la bonne touche
pour établir la communication.


— Sacré
Bob !… Jamais le premier à grimper à bord du train du progrès !


— Il file
assez vite sans moi, répondit Morane avec un nouveau sourire. Mais, qu’est-ce
qui me vaut l’honneur de votre appel ?


— Comment
fait-il à Paris ?


Question qui voulait
tout d’abord dire que Clairembart ne se trouvait pas à sa villa de Neuilly,
mais peut-être dans un coin perdu à l’autre bout du monde, à la recherche de
quelque ruine cachée qui n’attendait que lui pour être retrouvée…


— Disons que
nous avons ici une nouvelle version du Déluge, mais sans l’aide d’Hollywood et
de ses effets spéciaux…


— Et chez
vous ? Je veux dire « où vous êtes »…


— C’est le
plein soleil, fit Clairembart.


— Et où
êtes-vous ?


— Dans le Sud,
pas très loin de la frontière espagnole… En plein cœur du pays cathare.


— À la
poursuite du trésor des Templiers ? risqua Bob. Je vous savais féru
d’occulte, professeur, mais là, c’est plutôt du folklore, non ?


— Vous ne
croyez pas si bien dire, Bob… J’aimerais vous en dire davantage, mais je sais
que les communications par téléphonie mobile ne sont pas toujours des plus
sûres…


Une petite alarme
résonna dans un coin de la cervelle de Bob. Le ton du professeur n’avait pas
changé d’un iota, mais s’il hésitait à parler au téléphone, portable ou non,
c’était que quelque chose ne tournait pas rond.


— Dois-je en
conclure que vous apprécieriez que je vienne faire un petit tour dans le
coin ? s’enquit Bob sur un ton qu’il s’efforçait de rendre absolument
neutre – alors que la curiosité le dévorait.


— Si vous
n’avez rien d’autre à faire…


Une fois encore,
Clairembart prenait un ton faussement décontracté. Bob connaissait assez son
ami pour deviner qu’il avait vraiment besoin de son aide… Sans pouvoir le lui
demander directement.


— Bien… Où
puis-je vous rejoindre ?


— Vous avez
de quoi noter ?… C’est assez compliqué…


« Allons
bon, songea Morane, qu’est-ce encore que ce mystère ?… Comment le nom d’un
patelin perdu quelque part en pays cathare pourrait-il être compliqué au point
de nécessiter d’être noté ?… »


Il coinça le
téléphone entre son épaule et son oreille, s’empara d’un bloc-notes et d’un
crayon posés sur un petit guéridon, assura :


— Je vous
écoute, professeur.


— Cela
s’écrit « XKICWNV », comme, paraît-il, l’aurait dit par deux fois
Jules César…


Bob nota
machinalement les sept lettres indiquées par Clairembart, puis il recula d’un
pas en secouant doucement la tête.


— Mais,
professeur…


— Ne tardez
pas, coupa rapidement Clairembart. Ne tardez pas…


Et la communication
fut interrompue.


Bob coupa à son
tour, déposa le portable sur le guéridon, reprit le bloc-notes pour relire
plusieurs fois, à haute voix, l’ensemble des lettres dictées par l’archéologue.


XKICWNV ! Ça
ne faisait même pas penser à une formule cabalistique.


Le professeur
était-il réellement en train de perdre la tête ? Pourquoi tout ce mystère
autour d’un simple patelin ? Bob repassa mentalement le fil de leur
conversation, essayant de se souvenir de chacune des phrases prononcées.
Lorsqu’il avait demandé au professeur où il se trouvait, celui-ci était resté
dans le vague… Le Sud… Le pays cathare… Cela faisait déjà pas mal de kilomètres
carrés. Et puis cette remarque que les téléphones portables ne sont pas
toujours très sûrs… Sans parler des derniers mots du professeur :
« Ne tardez pas… ». Bob voulait bien être pendu s’il ne s’agissait
pas d’un appel de détresse. Restait à savoir où se trouvait Clairembart…
« XKICWNV » ? Et puis qu’avait-il dit ensuite ? Quelque
chose à propos de César… Ah ! oui, Bob se souvenait : « comme,
paraît-il, l’aurait dit par deux fois Jules César… ». Pourquoi deux
fois ? Bob se pencha à nouveau sur le message. Jules César… Certaines de
ces lettres pouvaient être des chiffres romains, mais le « K », le
« W » et le « N » n’en étaient pas. Et puis, de toute
manière, Clairembart n’allait pas se lancer dans un cryptage interminable. La
solution devait couler de source, Bob en était certain. Elle se trouvait devant
son nez et il ne parvenait pas à la trouver.


Il relisait les
notes pour la dixième fois au moins lorsque le téléphone mobile sonna à
nouveau. Encore Clairembart ? Non. Cette fois, la notification
« numéro privé » clignotait au centre du petit écran lumineux. Bob
appuya sur la minuscule touche verte qui permettait de se connecter.


— Allo ?


Une voix anonyme
fit :


— Où que se
trouve le professeur Clairembart, je vous conseille de ne pas aller le
rejoindre…


La voix était
suave, tranquille, posée. Elle ressemblait à celle des acteurs classiques des
années quarante qui distillaient leur texte avec une diction et un calme
compassés. À ceci près qu’une légère pointe d’accent étranger se glissait dans
les fins de phrase. Quel accent ? Bob n’aurait pu le dire…


— Je ne sais
pas qui vous êtes, jeta Morane, mais je ne suis pas du genre à suivre les
menaces d’inconnus.


— Ce ne sont
pas des menaces, commandant Morane, mais un conseil. Un conseil avisé…


Bob haussa
légèrement le ton, pour faire remarquer :


— Vous
connaissez mon nom, et j’ignore le vôtre. Cela fait de vous un mufle… ou
quelqu’un de particulièrement distrait.


Un petit rire sec
de l’interlocuteur inconnu.


— On m’avait
parlé de votre sens de la répartie, commandant Morane. Je vois que votre
réputation n’est pas usurpée…


— Oh !
la réputation vous savez… Aujourd’hui au sommet – Demain, oublié par la
postérité…


— Il est
vrai qu’il peut arriver que certaines personnes disparaissent sans laisser de
trace et soient oubliées…


Le ton s’était
fait glacial. La menace se précisait.


— Dois-je en
conclure que vous me menacez de disparition, monsieur… ?


Morane laissa le
dernier mot en suspens, avec l’espoir bien futile que l’autre allait se nommer.


— Je vous
donne simplement un conseil, je le répète, commandant Morane. Ne tentez pas de
rejoindre le professeur Clairembart. Si vous le faisiez, vous pourriez le
regretter. Et, cette fois, il s’agit d’une menace.


— Comptez
sur moi, répliqua Morane en coupant la communication pour prendre l’avantage
sur son mystérieux correspondant.


Les choses se
précipitaient. Le professeur Clairembart était bien en danger, cela ne faisait
aucun doute. Cet appel téléphonique menaçant en était la preuve absolue. Et, si
le type croyait vraiment que Bob allait se terrer en attendant que la tempête
soit passée, c’était qu’il ignorait pas mal de choses sur le compte d’un certain
Robert Morane – Bob pour les intimes – amateur de plaies et de bosses s’il en
fût.


Le message du
professeur Clairembart prenait encore plus d’importance et Bob relut encore une
fois ses notes avant de revenir vers le salon. Au-dehors, la tempête semblait avoir
perdu de son intensité. Les fenêtres de l’appartement ne vibraient plus sous la
bourrasque et les gouttes de pluie se faisaient moins furieuses. De tambourinement,
elles s’étaient faites murmures…


— Comme
l’aurait dit par deux fois Jules César, répéta tout haut Morane.


L’intuition que
c’était dans cette phrase, apparemment hors contexte et dénuée de sens, que se
cachait la clé de l’énigme. Et, avec l’expérience, il avait appris à faire
confiance à son instinct.


Morane se figea
au milieu de son appartement, le texte du message serré entre le pouce et
l’index. Il se serait bien frappé le front tellement c’était évident.
« Comme, paraît-il, l’aurait dit par deux fois Jules César… » !
Convaincu de l’importance de faire circuler des informations à travers son
empire sans en divulguer le sens à d’autres que ceux auxquels ces informations
étaient destinées, Jules César s’était très tôt intéressé au cryptage et aux
clés de substitution. Dans un premier temps, il avait utilisé le plus simple
des procédés : remplacer une lettre par une autre par un simple
glissement. « A » devenait « B », « B » devenait
« C » et ainsi de suite, avec « Z » qui devenait
« A ». Clairembart avait parlé de « deux fois ». Cela
signifiait donc que la clé de substitution sous-entendait de décaler l’alphabet
de deux lettres pour retrouver le message original. Mais de deux lettres dans
quel sens ? Morane s’empara rapidement d’une feuille de papier et y
inscrivit les vingt-six lettres de l’alphabet dans l’ordre normal.


ABCDEFGHIJKLMNOPQRSTUVWXYZ.


Avec la
substitution vers la gauche, cela donnait :


YZABCDEFGHIJKLMNOPQRSTUVWX.


Dans ce cas-là,
le mot donné par Clairembart se traduisait par :


ZMKEYPX.


Ce qui ne
signifiait rien, de toute évidence. La substitution devait donc s’opérer dans
le sens opposé. Avec A se substituant à C. Morane gribouilla rapidement sur un
autre bout de feuille et cela donna :


CDEFGHIJKLMNOPQRSTUVWXYZAB.


XKICWNV =
VIGAULT.


Vigault ?
Inconnu. Mais cela ne voulait pas dire que ce patelin n’existait pas… Sans
attendre, Bob se tourna vers la grande bibliothèque où étaient rangés plusieurs
atlas, ainsi que des éditions récentes des cartes des routes et chemins de
France. Il repéra rapidement Vigault dans l’index. En quelques secondes, il
avait trouvé le minuscule point sur la carte du Sud-Ouest. Une seule route
menait à cette petite enclave au pied des Pyrénées, à la limite ouest du pays
cathare. Une seule route tracée en noir sur la carte. Une route qui semblait
entrer dans Vigault pour ne jamais en ressortir. Bob referma l’atlas.


Une seule et
unique route qui menait à ce village perdu au pied des montagnes et où le
professeur Clairembart était allé se fourrer dans on ne savait quel traquenard.
Une seule et unique route ! Autrement dit une sorte de cul-de-sac… Une
voie sans issue. Bob enfila rapidement un trench-coat pour affronter les
dernières trombes d’eau apportées par la tempête. Une voie sans issue… Ce qui
ne veut pas dire qu’on ne peut faire demi-tour pour repartir par où on est
venu. Certes, parfois, cela signifie aussi affronter quelques résistances…
Comme souvent lorsque la situation s’annonçait un tantinet compliquée, un petit
sourire passa sur les traits de Bob Morane. D’autant plus qu’il ne fallait pas
oublier cet appel téléphonique « menaçant » de la part de l’inconnu à
la voix grave.


— Ne vous
mêlez pas de ça, murmura Morane en fermant la porte de son appartement derrière
lui. Mais bien sûr ! Compte là-dessus et bois de l’eau claire, comme
dirait un de mes amis qui, justement, déteste l’eau claire…


Il pensait à Bill
Ballantine, son ami écossais.


Il s’engouffra
dans le vieil ascenseur et en route pour le rez-de-chaussée. Il posait à peine
le pied dans le corridor d’entrée que la porte de la loge de la concierge
s’ouvrait.


— Je me
doutais que c’était vous, fit madame Durant en fronçant les sourcils qu’elle
avait broussailleux. Il n’y a que vous pour sortir par un temps pareil… N’allez
pas encore nous attraper quelque chose de vilain !


Morane répondit
d’un simple geste de la main, avant de pousser la porte d’entrée.


La tempête
s’était un peu calmée, mais les bourrasques demeuraient violentes. La première
faillit arracher la grande porte d’entrée des mains de Morane, alors que la
seconde l’obligeait à fermer les yeux pour ne pas être aveuglé par les trombes
d’eau. En moins de vingt secondes, son imperméable perdit la bataille. Sa
voiture se trouvait garée dans une rue parallèle au quai Voltaire. Un petit
véhicule réservé à la ville.


Bob s’apprêtait à
ouvrir la portière lorsque l’attaque survint, totalement inattendue. Un coup de
poing au milieu du dos l’obligea à serrer les dents pour ne pas pousser un cri
de douleur. Dans un mouvement réflexe, il se laissa rouler sur la gauche, tout
en effectuant une rapide volte-face. Son assaillant devait bien faire dans les
deux mètres. Il portait une chemise claire à lignes et un pantalon de toile
grise, trempé par la pluie et retenu par une paire de bretelles jaune vif. Pas
de manteau et pas de chapeau. L’eau dégoulinait en rigoles sur son crâne
parfaitement chauve. Pourtant, chose étrange, ce crâne n’avait pas la couleur
claire de la calvitie, mais des reflets bleus et verts…


Mais Morane n’eut
pas vraiment l’occasion de s’arrêter à ce détail. Son assaillant revenait à la
charge pour asséner plusieurs crochets, que Bob esquiva tant bien que mal en
essayant de s’écarter de sa voiture pour se donner du champ afin de riposter.
Il trouva une ouverture, repoussa le poing du géant d’un large geste du bras
gauche, lui enfonça les doigts de la main droite, en ski-hon-nukite,
dans les côtes flottantes.


Autant frapper
dans un sac de sable.


L’autre ne sembla
pas gêné le moins du monde. Au contraire, il abattit son poing à pleine vitesse
et toucha Morane à la clavicule. Comment celle-ci ne se brisa-t-elle pas ?
Bob ne le sut jamais, mais il plia sous l’attaque. Et il se retrouva, un genou
en terre, le visage noyé par la pluie qui continuait de dégouliner le long de
son front. Les mâchoires serrées, il sentait la colère monter en lui en vagues
de feu. Il ne faisait aucun doute que l’attaque du mastodonte avait un rapport
avec les menaces de tout à l’heure, au téléphone. Le coup classique. Si les
paroles n’avaient aucun effet, une solide raclée ferait l’affaire.


Prenant appui sur
les mains, au sol, Bob effectua un rapide mouvement tournant, jambe tendue. La pointe
de sa chaussure toucha l’assaillant à hauteur de la malléole externe. Un
craquement d’os froissé. Le géant bascula, emporté par son poids, sa jambe se
dérobant sous lui.


Sans laisser au
type le temps de réagir, Bob le saisit au cou. Tout juste s’il parvenait, de
son bras replié, à faire le tour de la masse de nerfs et d’os. Sans pitié, il
frappa une première, puis une seconde fois le front de son adversaire contre le
capot de la voiture. Un bruit de grosse caisse, bien audible en dépit du
crépitement de la pluie. Seconde attaque aux jambes et l’homme fut contraint de
céder, assis sur le bord du trottoir, le dos contre la carrosserie de la
voiture. Bob en profita pour tirer de la poche de son trench un petit
automatique, dont il colla le canon sur le front du type en lançant :


— On arrête
de jouer, ou je me mets à faire des petits trous…


L’autre le
regarda d’un œil mauvais, mais ne fit plus mine de bouger. Il avait beau
disposer d’une force musculaire hors du commun, recevoir une balle entre les
deux yeux ne lui disait rien qui vaille, c’était certain.


— Qui vous a
demandé de me tomber dessus ? demanda Morane.


Le type
continuait à le regarder d’un œil noir, les lèvres serrées. Bob insista :


— J’imagine
que vous deviez m’empêcher de rejoindre le professeur…


Toujours pas de
réaction.


Bob appuya plus
violemment le canon du petit automatique au front du type…


— Ne me
dites pas que votre patron vous paie suffisamment pour accepter de prendre un
pruneau à sa place…


Cette fois,
l’homme ricana.


— Vous !…
Tuer un homme de sang-froid ?… Ça m’étonnerait !…


Le canon de
l’automatique se fit plus menaçant.


— Je vous
conseille de faire un geste, fit Morane d’une voix dure.


Et il décida
soudain :


— Filez !…
Allez retrouver celui qui vous paie grassement pour faire les gros bras. Et
dites-lui que, la prochaine fois qu’il voudra me donner des conseils, il vienne
en personne. Le téléphone, les petits coursiers, ça a le don de me fiche en
rogne…


— Vous ne
devez pas aller retrouver le professeur Clairembart, fit le géant. Cela n’en
vaut pas la peine… La fin est proche et vous n’y pouvez rien…


— Qu’est-ce
que c’est que ce charabia ? fit Morane.


— Ça veut
dire que toute résistance est inutile, reprit le colosse d’une voix totalement
neutre. Les choses sont en marche. Nous ne savons pas encore où ILS se
trouvent, mais ILS viendront. ILS sont là, tout près. Votre ami les a trouvés,
nous le savons. Et il veut les emprisonner. Mais c’est inutile… Il n’y
parviendra pas… C’est le destin. ILS l’ont voulu comme ça… Et c’est ainsi que
ça sera… Hier comme aujourd’hui… Aujourd’hui comme demain… Vous ne pourrez pas
aider… Alors la fin viendra…


Lentement, le
géant se redressa.


— Pas de
geste brusque, recommanda Morane. Filez… Si vous approchez, je…


L’homme se
dressa, avança d’un pas…


L’index de Bob
blanchit sur la détente de l’automatique.


L’homme
s’immobilisa. Puis d’un saut rapide, il bondit par-dessus le capot de la
voiture, avant de filer en direction des quais de la Seine. Sa haute silhouette fut rapidement avalée par le rideau de pluie battante qui
continuait de tomber, noyant tout Paris.


Morane remit son
arme dans la poche de son trench, s’installa au volant de sa voiture. Une fois
la portière refermée, il poussa un profond soupir. Son épaule lui faisait
encore un peu mal, tout comme les tendons de son bras. Cette montagne de
muscles l’avait bien secoué. Mais il n’avait pas de temps à perdre à se
plaindre. Il lui fallait au plus vite rejoindre le professeur. Il fit à haute
voix, un peu pour se donner du courage :


— Ces
salopards ne savent pas où se trouve Aristide, mais ils vont certainement
mettre tout en œuvre pour le retrouver… Il y a d’ailleurs de fortes chances
pour qu’on me file le train… Faudra faire gaffe…


Si le professeur
Clairembart était en danger, le fait que lui, Bob, était suivi renforcerait
sans aucun doute le danger en question. D’après le géant en fuite, de
mystérieux ILS devaient se manifester et Clairembart avait de toute évidence
l’intention de les empêcher de nuire. Et ces ILS, pour autant que Bob ait pu
décoder le charabia du colosse, n’étaient pas dotés de bonnes intentions.
« La fin viendra. » C’était bien ce que le type avait dit… La fin de
quoi ?… Mystère !… Quoiqu’il en fût, après le coup de téléphone et la
corrida sous la pluie, il ne faisait plus aucun doute que le professeur avait
besoin d’un petit coup de main.


Tout en
réfléchissant, Bob avait mené son véhicule aux portes sud de Paris. Sans
hésiter, il emprunta l’Autoroute du Soleil. Direction plein midi. Si la petite
voiture tenait le coup, Vigault serait atteint en un peu plus de sept heures.
En récupérant un ticket craché par une borne automatique de péage, Bob consulta
sa montre : 14 heures 15. Avec un peu de chance, il aurait
rejoint Aristide en début de soirée.


Peut-être, alors,
en apprendrait-il plus sur ces mystérieux ILS qui devaient apporter avec eux…
« la fin »…



2


À plusieurs
reprises, au cours du voyage, Bob Morane avait tenté de découvrir si un ou
plusieurs véhicules ne l’avaient pas pris en filature. Peu à peu, la tempête
s’était éloignée et le soleil avait trouvé son chemin entre les nuages. La
température s’était lentement élevée et Bob roulait maintenant avec la vitre
baissée, profitant de l’air tiédi de la fin d’après-midi.


De deux choses
l’une : ou les gens qui l’avaient menacé à Paris n’avaient pas trouvé
opportun de le suivre, ou ils étaient particulièrement doués pour la filature.
Pourtant, forgé par des années d’aventures et par un sixième sens
particulièrement aiguisé, Bob se targuait généralement de repérer les suiveurs
à des kilomètres.


— Tu te fais
vieux, mon gars, soliloqua-t-il en se passant une main ouverte en peigne dans
les cheveux. Ou alors, ces types sont vachement forts…


Il ne pouvait en
effet croire qu’il n’était pas filé. Ses ennemis ne savaient pas où se trouvait
Clairembart, et le meilleur moyen pour eux de le localiser était encore de le
suivre lui, Bob Morane, plutôt que d’essayer de le repérer d’une autre façon,
plus aléatoire.


Selon le plan
qu’il avait établi en consultant son atlas des routes de France, Bob quitta
l’autoroute au pied des Pyrénées. Rapidement, les quelques rares agglomérations
avaient disparu, alors qu’une seule plaque indicatrice demeurait au bord de la
route. Plantée de travers, elle avait connu des jours meilleurs. À demi
effacées par le soleil, les lettres VIGAULT, suivies de l’indication 12 KM, étaient à peine visibles.


La route serpenta
à flanc de montagne pendant une petite dizaine de kilomètres avant de déboucher
sur un paysage à couper le souffle.


La montagne
semblait s’effacer à gauche et à droite pour laisser place à un gouffre, quasi
sans fond, qu’enjambait un pont formé de cinq arches dont les piliers
disparaissaient dans les profondeurs. La route était à peine assez large pour
livrer passage à une voiture de taille réduite. Un camion aurait sans doute eu
toutes les difficultés du monde à se glisser sur l’étroite bande de bitume sans
racler ses flancs sur les petits murets de pierres blanches faisant office de
parapet. Après le pont, la route grimpait toujours en lacets, jusqu’au village
de Vigault qu’on apercevait, comme sculpté à même le flanc de la montagne. Une
centaine de maisons tout au plus. En son centre, une église de style roman,
avec d’épais murs et des fenêtres rectangulaires et étroites, en plein cintre.


Le tout baignait
dans la lueur ocre du soleil couchant, l’ombre de la montagne rampant lentement
le long des pentes pour engloutir le paysage sous la cape de velours bleuté des
ténèbres nocturnes.


Ses yeux gris
acier fixés sur l’étroit pont déroulé au-dessus du gouffre aux parois abruptes,
Bob revit, sur le plan, la seule et unique route, symbolisée par un étroit
trait noir, qui menait à Vigault. Une seule route, un seul pont… Une véritable
souricière…


— Et dans
ces cas-là, on fait quoi ? marmonna Morane pour lui seul. On déclenche le
piège bien entendu !


Et il engagea
résolument son véhicule sur le pont.


Une fois de
l’autre côté de l’impressionnant ravin, il pénétra dans Vigault par l’unique
route et s’arrêta sur la place centrale du village, située, selon toute
logique, devant l’église romane.


Pas âme qui vive.
La plupart des bâtiments, des maisons étroites avec deux, parfois trois étages,
présentaient des volets fermés, des portes verrouillées, des marquises
repliées. En plusieurs endroits, des volets mal fixés pendouillaient tristement
sur leurs gonds, donnant à l’ensemble un air de village abandonné des hommes.


« J’espère
juste que je ne me suis pas trompé de patelin, songea Bob. Pourtant, le
professeur était relativement clair. Et sur la carte il n’y a bien qu’un seul
Vigault en pays cathare. »


Il quitta sa
voiture, tous les sens en éveil. Un silence presque palpable. Pas même le
murmure du vent, les aboiements d’un chien ou le gazouillis d’un oiseau. Tout
était figé, comme si le village tout entier retenait sa respiration… ou comme
s’il avait cessé de respirer depuis longtemps.


Une forme sombre,
allongée au milieu de la place, attira le regard de Morane.


Il s’en approcha,
méfiant.


Un chien.


Ou du moins ce
qu’il en restait. La bête était morte depuis peu et les mouches et les vermines
n’avaient pas encore eu le temps de faire leur travail. L’animal était d’une
maigreur effrayante. Dans les pays du Sud, ou en Afrique, Bob avait déjà vu des
chiens errants décharnés, mais à ce point jamais. Celui-ci n’avait vraiment
plus que la peau sur les os. Bob s’en détourna pour prendre la direction du
seul bâtiment dont la porte était ouverte.


L’église…


Le double
battant, fait de bois massif, s’ouvrait largement sur l’obscurité. Une armée tout
entière aurait pu se cacher à l’intérieur de l’édifice que Bob se serait heurté
à elle sans s’en rendre compte.


« Allons,
mon vieux, tu as trop d’imagination… »


De toute façon,
il se voyait mal tambourinant à toutes les portes pour savoir si quelqu’un
habitait encore ce village fantôme. En grimpant le perron de l’église, il
remarqua des câbles noirs qui serpentaient sur le sol. Issus de l’intérieur du
bâtiment, ils disparaissaient derrière un haut mur qui jouxtait le flanc gauche
de l’église. Avant d’entrer, cédant à sa curiosité, Bob suivit le trajet des
câbles. Derrière le mur, un petit camion, à peine plus grand qu’une
camionnette, attendait tranquillement. Un générateur presque silencieux
ronronnait doucement à l’arrière, dans la petite baie de chargement. Un groupe
électrogène. Il y avait donc des gens dans l’église qui usaient d’électricité.
Par réflexe, Bob leva les yeux sur les façades de l’autre côté de la place.
Aucune ne portait un câble, ou une potence permettant d’être relié au système
de courant électrique public. À moins que les câbles ne fussent enterrés, ce
qui était peu probable. Les lieux n’étaient donc pas équipés par l’EDF.
Décidément, Vigault était un village d’un autre temps.


Sans plus
attendre, Bob suivit le trajet des câbles en sens inverse pour pénétrer enfin
dans l’église.


À peine entré
dans la nef, il repéra sans mal la batterie de projecteurs alimentés par le
groupe électrogène. Cinq projos, montés sur de hauts pieds chromés, éclairaient
à giorno un espace de quatre mètres sur quatre, dans le coin droit de la nef.
Un espace au centre duquel était creusé un large trou, d’où jaillissait une
échelle métallique.


En haut de cette
échelle, légèrement penché en avant, une planchette à la main, se tenait le
professeur Clairembart. Il semblait parler avec quelqu’un, au fond de
l’excavation, et il prenait rapidement des notes.


— Professeur ?
lança doucement Bob.


Clairembart fit
volte-face, ses petits yeux derrière ses lunettes d’acier cherchant à percer le
contre-jour.


— Bob !…
Bob, c’est bien vous ?


Morane s’avança
dans la lumière pour pouvoir être reconnu. D’autant plus qu’il avait vu que le
professeur portait prestement la main à la hanche, en direction d’un petit étui
dans lequel était glissé un pistolet à canon court.


— Pas besoin
de sortir votre artillerie, professeur, c’est bien moi, fit Bob, à présent
éclairé en plein par les projecteurs.


— Je savais
que vous viendriez, fit Clairembart. Je me doutais que vous trouveriez malgré
le mystère dont j’avais entouré… euh… ma convocation…


— Je dois
avouer que votre petite énigme m’a donné un peu de fil à retordre, reconnut
Morane, mais j’ai tout de même fini par trouver le nom de ce patelin situé au
bout du monde… Mais pourquoi tant de mystère ?… Qui avez-vous donc
dérangé ?… Ce vieux Belzébuth en personne ?…


— Vous ne
croyez pas si bien dire, laissa tomber Clairembart d’une voix soudain sérieuse.
Vous ne croyez pas si bien dire…


Une voix
fit :


— Professeur ?…
Que se passe-t-il ?…


La voix, féminine
sans aucun doute, venait de l’excavation pratiquée dans le sol de la nef.


— Ah,
oui ! s’exclama soudain Clairembart en laissant échapper un petit rire
cristallin. Miss Masterton, remontez donc, que je vous présente mon ami…
euh… Bob…


— J’arrive,
fit la voix.


L’échelle
métallique frémit légèrement, puis Bob Morane vit apparaître une jeune femme
dans la petite trentaine, cheveux noirs coupés court, yeux clairs, visage au
menton arrondi, silhouette élancée, mais dotée de toutes les courbes
nécessaires. Serrée dans une combinaison de chantier grise, qu’elle portait
avec une redoutable élégance, la jeune femme se tira sans mal de l’excavation
et s’approcha de Bob, main tendue.


— Julia
Masterton, dit-elle. Le professeur n’a pas cessé de me parler de vous, Mister
Morane, depuis… Depuis que nos ennuis ont commencé. Je ne sais pas ce que vous
avez fait pour lui, mais il semble avoir une foi quasi superstitieuse en votre
capacité à sortir ses amis de toutes les situations… même les plus périlleuses…


Morane serra la
main qui lui était tendue avant de dire :


— Le
professeur ne parle de tout ça que dans mon sens… Il m’a lui aussi tiré souvent
d’affaire…


— Laissons
tout cela, intervint Clairembart avec un geste de la main. Il n’est pas temps
de parler de nos aventures passées, mais du problème qui nous occupe
aujourd’hui…


— Je ne sais
pas de quoi vous allez me parler, professeur, fit Morane. Mais je peux déjà
vous dire que, suite à votre appel téléphonique, le ciel a bien failli me
tomber sur la tête… Et je ne vous parle pas du temps de chien qu’il faisait à
Paris.


Par le menu,
Morane rapporta les deux tentatives d’intimidation dont il avait été victime.


— Branson !
cracha Julia Masterton en serrant les poings. Comment a-t-il pu tout balancer ?…
Et les Érudits ne vont pas tarder à nous tomber dessus…


— Hou !
là ! fit Bob en levant les mains en signe de reddition. Si vous daigniez
me mettre au courant… Parce que, là, j’avance un peu à l’aveuglette. J’ai
failli me faire plier en quatre par une espèce de montagne de muscles qui m’a
prédit « la fin » pour bientôt… Et vous me parlez d’un certain
Branson et des Érudits… Cela correspond à quoi tout ça ?


Le professeur
Clairembart hocha la tête d’un air dépité.


— Branson
travaillait avec Julia au British Museum, au département des antiquités
religieuses, comme elle. Lorsque nous avons découvert la crypte sous cette
église et que nous avons mis au jour… ce que nous avons mis au jour, il s’est
éclipsé… Nous avons d’abord cru qu’il avait succombé à un petit accès de
superstition… Mais nous l’avons suivi et il essayait d’utiliser son téléphone
portable… Dans le coin, c’est difficile avec les montagnes et l’absence de
relais. Nous sommes parvenus à l’interpeller… Mais une partie de son message a
dû passer…


Bob opina de la
tête.


— Les gens
qui m’ont menacé savaient que vous aviez trouvé quelque chose et que vous
vouliez « les » empêcher de nuire… Mais ils ne savaient pas où vous
vous trouviez… Votre Bran-son n’est sans doute pas parvenu à leur communiquer
votre position.


— Étrange
tout de même qu’il n’ait pas commencé par ça, réfléchit Julia à haute voix. Le reste,
les Érudits pouvaient le découvrir en venant sur place…


— Je n’en
sais rien, fit Clairembart. Mais il n’empêche que cela nous laisse un peu
d’avance pour tenter de mettre notre découverte en lieu sûr et de nous assurer
que plus rien de désagréable ne se produira…


— Si je
pouvais savoir exactement de quoi il s’agit ? insista Morane. Parce que,
jusque-là, je suis un peu dans la panade…


— Venez,
Bob, fit Clairembart en indiquant l’échelle métallique posée sur le rebord de
l’excavation. Nous allons descendre dans la crypte… Vous pourrez voir par
vous-même et comprendre… Ou du moins essayer de comprendre cette étrange
histoire…


Le professeur
s’engagea sur l’étroite échelle, suivi de Julia. Bob fermait la marche.


L’excavation
devait faire dans les trois mètres de profondeur. Elle n’était de toute
évidence pas le fait des archéologues. La voûte s’était affaissée et le
professeur Clairembart et son équipe n’avaient fait que dégager les abords de
la fosse pour y installer le matériel. À propos d’équipe, Bob constata qu’il
n’y avait pas âme qui vive dans la crypte, et il s’enquit, légèrement
surpris :


— Vous êtes
seuls ?… Il n’y a pas d’équipe de fouille avec vous ?


— L’équipe
française n’a pas voulu rester, expliqua Aristide. Ils ont été victimes de
pressions, tout comme vous, Bob. Certains d’entre eux ont reçu des
photographies de leurs familles prises sur le vif.


— Et
vous ? fit Morane en se tournant vers Julia.


— Mon équipe
se trouve là-bas, répondit la jeune femme en indiquant d’un geste de la main un
coin de la crypte mal éclairé.


Bob scruta
l’ombre. Une silhouette était assise à même le sol, dans une position assez
étrange. En s’approchant, Morane vit qu’il s’agissait d’un homme d’une
quarantaine d’années, vêtu d’un ensemble kaki… Et fermement ligoté, une large
bande d’adhésif collée sur la bouche.


— Branson ?
fit Bob pour la forme.


Julia lui
répondit d’un simple geste de la tête.


D’un peu plus
près, Morane vit que le dénommé Branson avait un solide œil au beurre noir et
que ses vêtements étaient déchirés en plusieurs endroits.


— Aux
dernières nouvelles, le professeur n’avait pas pris des cours de boxe, remarqua
Bob.


— Branson
non plus, laissa tomber Julia. Moi si. Je fais un peu de boxe thaï à mes heures
perdues…


« Pas
perdues pour tout le monde, songea Bob. Et surtout pas pour ce pauvre
Branson. »


— C’est le
seul membre de mon « équipe », expliqua la jeune femme. Nous sommes
venus d’Angleterre en sachant qu’un groupe français était déjà sur place… Mais
nous ne savions pas que nous allions subir le genre de pressions dont nous
avons parlé.


— Venez,
intervint Clairembart en indiquant un passage voûté, éclairé de loin en loin
par de petits phares carrés, je vais vous montrer ce qui est à l’origine de
toute cette histoire.


Le couloir, aux
parois de briques mal jointes, se prolongeait sur une bonne vingtaine de mètres,
puis de la roche taillée remplaça lesdites briques.


— Nous
passons sous la montagne, commenta Clairembart. Ce passage a été creusé au tout
début de notre ère. Les symboles découverts nous le prouvent…


Ils débouchèrent
dans une salle qui formait cul-de-sac. Décidément, cette histoire était faite
de voies sans issues. La salle, approximativement circulaire, était creusée à
même la roche, avec un plafond qui s’élevait à deux mètres à peine au-dessus du
sol. Ce qui attirait immédiatement le regard, c’était les quatre niches
creusées dans la paroi, face au débouché du couloir d’accès. Ces niches
occupaient toute la hauteur du mur et étaient séparées l’une de l’autre par
d’étroits pans de murs gravés de nombreux signes. À la lumière des projecteurs,
Bob put détailler les bas-reliefs qui représentaient tous des groupes de gens
réunis autour de cavaliers. Des cavaliers dont la taille apparaissait comme une
ou deux fois supérieure à celle des personnages debout à leurs pieds. En y
regardant de plus près, ces personnages, pour la plupart, se tordaient de
douleur, faisaient des grimaces atroces, ou tentaient d’agresser leurs voisins.
Seuls, sur le premier bas-relief, le plus à gauche, des humains réduits à
l’état de quasi-squelettes s’entassaient comme du bétail autour d’un arbre
décharné. Et, sur les quatre bas-reliefs qui jouxtaient les quatre niches, le
cavalier dominait clairement la foule qui le cernait.


— Qu’est-ce
que c’est exactement que cette crypte ? fit Bob. Un ancien lieu de
culte ? C’est une représentation des Quatre Cavaliers de l’Apocalypse,
non ?


Clairembart opina
lentement.


— Je savais
que vous remarqueriez immédiatement les bas-reliefs et que vous les
interpréteriez rapidement, Bob. Il ne fait aucun doute qu’il s’agit
effectivement des Quatre Cavaliers de l’Apocalypse qui, selon saint Jean,
apparurent lorsque Dieu brisa les quatre premiers sceaux…


— J’imagine
que vous ne m’avez pas demandé de venir dans le coin pour admirer une ancienne
église qui date de l’époque romane ?


— Vous ne
remarquez rien dans les niches ? intervint Julia.


Bob regarda avec
plus d’attention.


Dans chacune des
niches se découpait une porte faite de métal travaillé. Les trois dernières
étaient en parfait état, mais la première semblait avoir été forcée, avec une
barre ou un objet du même genre.


— Quelqu’un
s’est servi ? fit Bob. Des pilleurs de trésors religieux ?


— Si cela
était aussi simple ! dit Clairembart d’un air dépité. Mais cela me semble
bien plus grave.


— Je vous
écoute, professeur ?


— Je vais
essayer de faire court et précis, fit l’archéologue. Julia, si je m’égare, je
vous demanderai de me remettre sur le droit chemin… Si je puis dire…


Aristide fit une
pause, pour enchaîner ensuite :


— Tout a
commencé il y a environ six mois. Selon les éléments que nous avons pu réunir,
un jeune garçon qui entretenait l’église est soudain tombé dans une faille qui
s’est ouverte dans le sol de la nef : la faille dans laquelle nous sommes
nous-mêmes descendus tout à l’heure. Avertis, les fidèles se sont arrangés pour
secourir le gamin qui s’en est tiré avec une cheville foulée et une bonne
frayeur. Ensuite, un groupe de villageois, plus curieux que les autres, a
entrepris d’explorer la faille. Ils ont rapidement découvert la crypte, celle
où nous nous tenons pour l’instant. Aucun d’entre eux ne possédait de
connaissances archéologiques ou historiques, mais ils ont rapidement compris
qu’ils avaient fait une découverte importante. Ils sont donc remontés à la
surface pour mettre au courant les autorités. L’un d’entre eux est parvenu à
contacter une équipe de spécialistes de l’art religieux à Paris et est arrivée
sur place… C’est là que les choses se sont corsées. Les habitants du village,
qui les ont accueillis, se trouvaient dans un état d’extrême fatigue. En fait,
il ne restait que trois personnes encore capables de marcher. Aucun des
villageois n’était parvenu à quitter les lieux. Pourquoi ? Nul ne le sait.
Les communications ne sont pas aisées dans le coin, je vous l’ai déjà dit, et
pas de lignes téléphoniques. Il s’agit réellement d’un endroit coupé du reste
du monde, comme il en existe encore quelques-uns dans la France profonde.


— De quoi
souffraient les villageois ? interrogea Morane.


— Ils
crevaient de faim.


La surprise se
peignit sur le visage de Morane.


— Comment ?…
Ils mouraient de faim ?… Mais c’est…


— Impossible ?
coupa Julia. C’est exactement ce que s’est dit l’équipe de recherches.
Impossible que ces gens soient morts aussi rapidement de faim… Mais les
habitants leur ont alors montré leurs réserves de nourriture. Tout avait
pourri, le pain, les pommes de terre, les légumes, la viande… En l’absence
d’électricité, les habitants s’étaient cotisés pour acheter une sorte de
chambre froide qui fonctionnait à l’aide d’un générateur. Le générateur
fonctionnait parfaitement. Les produits étaient bien congelés… mais pourris.
Quant à l’eau, elle ne coulait plus des robinets. La source qui alimente la
fontaine, au centre du village, s’était tarie en une seule nuit.


— Et pour
couronner le tout, termina Clairembart, ces gens perdaient six à huit kilos par
nuit, et sans trop bien savoir comment…


Bob laissa errer
son regard sur la petite porte de métal découpée dans la première niche. Celle
qui jouxtait le bas-relief représentant des corps squelettiques dominés par un
cavalier vêtu d’une robe de bure qui le couvrait de la tête au pied et
dissimulait son visage. La petite porte arrachée de ses gonds…


— Vous ne
songez pas tout de même que…, commença Bob.


Le professeur
Clairembart haussa les épaules.


— Ce que je
crois n’a pas vraiment d’importance, vous en conviendrez… D’après ce que je
sais, une nuit, quelques jours après la découverte de la crypte, de jeunes
enfants ont voulu se faire peur en visitant le site… L’un d’entre eux a eu plus
de courage que les autres… Il a utilisé la barre transversale d’un chandelier
pour forcer la porte de métal…


— Attendez,
reprit Morane. Si je suis bien votre raisonnement, quelque chose était enfermé
dans cette alcôve… Une chose qui s’est échappée et a provoqué la mort de tous
ces gens… Et cette chose serait…


— L’un des Quatre
Cavaliers de l’Apocalypse, conclut Julia Masterton.


— Enfin,
professeur, fit Bob en sursautant. Vous ne croyez tout de même pas ces
fadaises ? Les habitants de ce village ont sans doute été victimes d’un
empoisonnement quelconque… Ils…


— D’après
les médecins légistes, expliqua Julia, aucune substance létale n’a été détectée
dans les corps des victimes. Ils n’ont pas trouvé la moindre explication
rationnelle à ce qui est arrivé à ces gens. Pas la moindre…


— De plus,
enchaîna Clairembart, que j’y croie ou non n’a finalement pas grande
importance. Car les gens qui ont menacé l’équipe de Paris et qui s’en sont pris
à vous y croient, eux…


— Qui
sont-ils exactement ? s’enquit Bob.


— Ils se
font appeler les Érudits, expliqua Julia. Les derniers défenseurs des Saintes
Écritures, selon leurs pamphlets… et leur site internet. Car ils ont beau
défendre les Écritures dans leurs formes les plus anciennes, ils n’en ont pas
moins embrassé la modernité… En fait, il s’agit surtout d’une secte qui tente,
par tous les moyens, de hisser les leviers de son pouvoir au niveau européen…
voire mondial. Selon eux, les Saintes Écritures doivent être prises au pied de
la lettre et ils sont convaincus que les fléaux décrits dans la Bible existent bel et bien… En particulier…


— … Les
quatre Cavaliers de l’Apocalypse, glissa Bob.


— C’est
exact… Selon eux, les esprits des Quatre Cavaliers ont été capturés et
enfermés. Et, toujours selon les recherches qu’ils auraient effectuées, de
génération en génération les quatre réceptacles dans lesquels se trouvaient les
esprits des Cavaliers auraient fini par tomber entre les mains des Templiers…


— Décidément,
commenta Morane avec un sourire, ils en possédaient des choses ces
Templiers !… Ils défendaient leurs trésors, s’occupaient de protéger les
soi-disant descendants du Christ… Et maintenant, ils conservaient la Famine, la Conquête, la Guerre et la Mort dans leurs besaces… Cela fait beaucoup pour une
fraternité de moines…


Julia repoussa
l’argument d’un rapide geste de la main.


— Parce que
l’idée que nous nous faisons des Templiers est celle d’une secte de chevaliers
obtus, assoiffés de pouvoir… Je crois qu’il n’en était pas ainsi… Ils
possédaient un véritable réseau, une parfaite organisation dans tous les
domaines. S’ils n’avaient pas été persécutés, il y aurait eu de fortes chances
pour que leur ordre survive à travers les âges jusqu’à notre époque…


— Là n’est
pas la question, coupa Clairembart. Le fait est que cette crypte et ces quatre
niches se trouvent bien en plein pays cathare, lieu historiquement lié aux
Templiers. Donc, si l’esprit des Cavaliers était bien au pouvoir de ceux-ci,
ils ont très bien pu aménager cet endroit de façon à leur empêcher tout retour.


— Là,
professeur, fit Bob, vous parlez encore comme si ces Cavaliers de l’Apocalypse
avaient existé, et avaient survécu… Vous me permettrez d’en douter. Je sais que
nous avons, vous comme moi, côtoyé bien des choses étranges, mais de là à
croire qu’un cavalier de légende serait capable de provoquer une famine
soudaine ! Et pourquoi, alors, miss Masterton et vous-même n’avez
pas été touchés ?


— Parce que
nous n’avons pas passé la nuit dans le village, tenta d’expliquer Clairembart
avec toujours le plus grand sérieux. Peu après notre arrivée, nous avons
découvert des symboles étranges gravés sur le pilastre gauche du pont que vous
avez traversé en venant ici… D’après les recherches effectuées par Julia, ces
signes cabalistiques, gravés par les Templiers, auraient une signification
toute simple : « Si un jour le Mal devait s’échapper, cette limite il
ne pourra dépasser. » Le message semble clair.


— Cela
voudrait dire que le pont date de l’époque des Templiers ? protesta Bob.
Cela nécessitait tout de même une certaine technique que de construire ce genre
d’ouvrage… Surtout par-dessus un tel gouffre…


— Les
Templiers y sont parvenus, fit Julia. Cela ne fait aucun doute…


— Et, depuis
votre arrivée, aucune trace de ce mystérieux Cavalier de l’Apocalypse ?
demanda Morane.


— Aucune,
confirma Clairembart… Mais nous pouvons peut-être vous convaincre… Julia,
voulez-vous bien faire entendre à Bob l’enregistrement ?


La jeune femme
indiqua à Morane un coin de la crypte où se trouvaient réunis, sur une simple
table pliante, quelques instruments de mesure et un ordinateur portable. Tout
en manipulant le clavier, Julia expliqua :


— Il n’y a
pratiquement pas d’enfants, ni d’adolescents vivant à présent à Vigault mais,
dans notre malchance, nous avons eu un coup de bol… Un jeune garçon, en visite
chez ses grands-parents, se révéla grand amateur de technologie de pointe. Il
possédait un petit enregistreur digital… Une sorte de dictaphone, dont une
simple puce électronique conserve les enregistrements vocaux… Je n’ai pas eu
besoin de beaucoup de manipulations pour récupérer ce qui se trouvait sur la
puce. Il m’a suffi de brancher son appareil directement sur mon ordinateur
portable… Écoutez…


Une attention
accrue se marqua sur les traits de Morane…


L’enregistrement
n’était pas d’excellente qualité, mais on entendait distinctement une voix
encore un peu haut perchée déclarer :


— J’arrive
pas à comprendre… On se croirait dans un jeu vidéo… Les gens ici se réveillent
chaque matin avec des kilos en moins… Je sais pas combien de temps que je vais
tenir… En plus, il y a le cavalier… Il passe toutes les nuits dans la ville… Et
il frappe avec son épée sur les portes des maisons… Ça me file la trouille… Je
crois bien que ça file la trouille à tout le monde… J’ai vu grand-mère qui
retournait toute la maison pour retrouver un vieux livre relié avec du cuir… Je
l’ai regardé de plus près, hier soir… C’est la Bible… Déjà que c’était pas trop fun, maintenant, le soir, grand-mère veut qu’on lise la Bible et qu’on prie… Je vois pas en quoi ça va nous aider… Je l’ai dit à grand-père, sors ton
fusil de chasse et fais lui exploser son crâne à ce cavalier, surtout que les
gens sont convaincus que c’est lui qui les empoisonne et qui les fait maigrir…
Moi j’en sais rien, mais je me sens pas bien… Voilà, j’ai repris
l’enregistrement… C’est la nuit… J’entends le cavalier… Je sais pas si demain matin
j’aurai encore la force de parler… Je crois que je pèse trente kilos tout
mouillé… Écoutez…


Dans les
haut-parleurs, Bob n’entendit d’abord que la respiration laborieuse du jeune
garçon. Épuisé par la perte de poids, il respirait à petites goulées, en grinçant
comme une vieille machine mal huilée. Puis le choc caractéristique de sabots
sur le sol se fit entendre, de plus en plus clairement. Cela résonnait
étrangement, comme dans une grande pièce vide. Bientôt les bruits de sabots
envahirent toute la bande-son et les haut-parleurs vibrèrent sous l’assaut des
basses.


Soudain, une
sorte de hurlement rauque monta dans la crypte. Les yeux de Julia s’agrandirent
de surprise. De toute évidence, ce hurlement ne se trouvait pas sur la bande
lorsqu’elle l’avait écoutée pour la première fois. Dans un réflexe, Bob saisit
la jeune femme par les épaules et l’éloigna sèchement de l’écran du portable.
Une seconde à peine. Une gerbe d’étincelles jaillit de dessous le clavier,
l’écran se déforma sous une soudaine chaleur et l’appareil tout entier vola en
éclats, propulsant des bouts de plastique noirâtre dans toutes les directions.


— Vous
n’avez rien ? s’enquit Morane en tenant toujours Julia fermement par les
épaules.


— Non, non,
ça va… Mais ce cri… Il n’était pas sur l’enregistrement. Pas lorsque nous
l’avons écouté avec Aristide… Je…


— Bob !…
Au secours !…


La voix haut
perchée du professeur Clairembart se répercutait sur les murs de la crypte.
Pendant que Bob et Julia écoutaient l’enregistrement, l’archéologue était
retourné en arrière afin de continuer à répertorier les objets et les documents
trouvés dans la première crypte.


— Venez !
lança Bob à Julia en se mettant à courir.


Ils remontèrent
rapidement le couloir éclairé menant à la première crypte. Bob déboucha le
premier dans celle-ci… Juste à temps pour voir les jambes du professeur
Clairembart disparaître en haut de l’échelle. Bob s’y engagea à son tour, pour
se mettre à gravir les étroits degrés aussi rapidement que possible. Lorsqu’il
posa le pied dans l’église, une nouvelle surprise l’attendait. Il craignait une
intervention des Érudits, puisqu’il était convenu d’appeler ainsi leurs
mystérieux adversaires, mais celui qui emportait le professeur jeté en travers
de son épaule, était un géant habillé d’une robe de bure, les pieds chaussés de
lourdes bottes protégées par des jambières de métal, une longue épée attachée à
la taille.


— Le
Cavalier ! s’écria Julia en prenant pied à son tour dans la nef.


— Que ça
soit votre Cavalier de l’Apocalypse ou le Père Noël en personne, lança Bob, je
ne laisserai pas tomber le professeur !… Il me faut une arme…


— Un objet
consacré, lui lança Julia. D’après les recherches que j’ai effectuées, seul un
objet consacré peut les atteindre…


Excellent
conseil ! Sauf qu’il fallait encore trouver dans cette église quelque
chose qui ressemblât de près ou de loin à une arme. Bob se voyait mal attaquer
le Cavalier en l’aspergeant d’eau bénite comme un vulgaire vampire de cinéma.


Jetant un regard
autour de lui, Bob s’empara d’un grand chandelier en bronze. En deux tractions,
il l’arracha de son support. Ce n’était pas idéal comme massue, mais au moins
c’était issu d’un lieu consacré.


Le Cavalier avait
déjà gagné le perron, lorsque Bob se lança à sa poursuite. Il déboucha à son
tour sur la place du village. Le soleil avait disparu derrière les montagnes,
mais le ciel demeurait d’un bleu roi, teinté çà et là de pourpre et de jaune.
Sur la place, l’ombre s’épaississait et la température chutait lentement, par
vagues.


Tout près de la
grande fontaine, Bob repéra un cheval d’une taille anormale. Noir comme le
jais, il attendait en piaffant. Des volutes de fumée blanchâtre s’échappaient
de ses naseaux, alors que la température ambiante devait encore approcher les
vingt-cinq degrés.


Le Cavalier se
dirigeait d’un pas égal vers sa monture. Sur son épaule, l’archéologue semblait
ne peser qu’à peine plus qu’un sac de plumes.


— Hé !
cria Bob en dévalant les quelques marches du perron, je crois que vous êtes en
train d’enlever quelqu’un, et c’est interdit par la loi.


Le Cavalier
stoppa. Pivota lentement sur lui-même, une main posée sur le pommeau de son
épée, l’autre toujours passée autour de la taille de Clairembart. L’archéologue
semblait avoir perdu connaissance. Il restait immobile, jeté en travers de
l’épaule de son ravisseur comme un vulgaire édredon de duvet.


La capuche de la
bure était rabaissée, cachant complètement les traits du Cavalier. À la place
de son visage se découpait un ovale sombre… Aussi sombre que sa monture… Aussi
sombre que la nuit montante.


Avec une
étonnante délicatesse, le Cavalier posa le corps du professeur Clairembart sur
le sol. Sans prononcer une seule parole, il tira son épée du fourreau et
attendit.


— Non, Bob,
pas ça !…


Julia Masterton
venait de déboucher sur le perron. La scène avait quelque chose de surréaliste,
avec cette silhouette drapée dans sa robe de bure, cette épée dont la large
lame brillait doucement et Bob, attendant au pied des escaliers, la main serrée
sur la longue hampe du chandelier de bronze.


De dessous la
capuche, des mots montèrent. La voix du Cavalier était rauque, basse, mais elle
portait loin, rebondissant de mur en mur entre les maisons abandonnées.


— Il vous
demande de venir chercher le professeur, fit tranquillement Julia. Si vous en
avez le courage.


Bob assura sa
prise sur le chandelier. Il ne savait pas quelles étaient ses chances face à ce
matamore… Ni même s’il avait affaire à un personnage de carnaval ou réellement
à une créature fantasmagorique tout droit échappée des saintes Écritures. Une
chose était certaine : il ne laisserait pas Aristide Clairembart, son ami,
aux mains de cette… chose !


Le chandelier
dressé devant lui, Bob s’avança d’un pas décidé vers le Cavalier. Un Cavalier
qui ne semblait pas prêt à céder le moindre pouce de terrain et qui attendait tranquillement,
la lame de son épée pointée.


Et, brusquement,
tout se déclencha. D’un geste vif, le Cavalier fit tournoyer son épée, écarta
de la lame le chandelier, abattit son arme à la verticale, obligeant Bob à
piquer du nez pour ne pas perdre l’équilibre. Avec une rapidité que Morane
n’imaginait pas, le Cavalier releva son épée pour l’abattre à nouveau…


Bob feinta sur la
droite. Mais l’épée frappa une seconde fois le chandelier, avec une violence
décuplée. La vibration du bronze remonta dans les bras de Morane qui lâcha
prise. Il roula sur la surface pavée de la place, désarmé…


Le Cavalier
chargea. Épée levée, il se rua vers Bob en poussant une sorte de cri de guerre.
Il était peut-être rapide, mais sa robe de bure et les éléments métalliques de
l’armure légère qui le protégeait rendaient ses mouvements relativement
maladroits. Bob réussit à éviter l’attaque, roula sur le côté et retrouva le
chandelier là où il l’avait lâché. Mais le Cavalier portait une nouvelle
attaque, son épée tranchant l’air de gauche à droite à la façon d’une faux. Par
deux fois, Bob évita la terrible lame, puis il porta sa propre attaque en se
laissant glisser sur le sol, comme un footballeur qui cherche à « tackler »
son adversaire. Lorsque son pied se trouva entre les jambes de son ennemi, il
le balaya, espérant que le poids de toute sa quincaillerie le précipiterait au
sol. Et c’est exactement ce qui se passa. Incapable de ralentir sa chute,
emberlificoté dans sa robe de bure, emporté par le poids de ses armes, le
Cavalier bascula sur le dos, dans un bruit qui fit trembler le sol, tout à fait
comme si le village tout entier était en train de s’écrouler.


Bob se redressa
puis, d’un large mouvement de son chandelier-massue, il frappa l’épée de son
adversaire à mi-hauteur de la lame. Il espérait bien la briser, mais l’acier
trempé tint bon. Pire !… Avec la seule force de son poignet, le Cavalier
parvint à bloquer le lourd chandelier, puis à le repousser d’un geste brusque.


« Ça risque
de se compliquer », songea Bob en tentant de briser une seconde fois
l’épée, sans plus de succès…


Il allait changer
de tactique, lorsqu’un mouvement attira son attention à la lisière de son champ
de vision. Il fit volte-face.


Le cheval noir
chargeait, les naseaux fumants, la gueule écumante, les sabots frappant le sol
à un rythme infernal. Arrivé à hauteur de Morane, il se cabra, les pattes
antérieures fouettant l’air avec violence.


« S’il me
touche, songea Bob, je suis bon pour la bouillie. »


Il se sentait
pris entre deux feux. Derrière lui, le Cavalier se redressait dans un bruit de
métal et d’étoffes froissés. Le cheval allait le frapper de ses sabots pareils
à des massues… Ou le Cavalier allait l’embrocher sur sa longue épée, mettant
fin au combat.


Les sabots…
L’épée… Presque sans réfléchir, Bob balança le chandelier parallèlement au sol.
En même temps, il se jetait de toutes ses forces en arrière. Les sabots du
cheval frappèrent le sol à quelques dizaines de centimètres à peine devant lui.


Le chandelier,
projeté par le poids et la détente de Bob, frappa le Cavalier aux cuisses alors
qu’il se relevait péniblement, l’épée déjà brandie.


Un hurlement
rauque scia le silence du crépuscule. Emporté par son élan, Bob bascula à son
tour par-dessus son adversaire. Mais, à sa grande surprise, il roula sur le
pavé et non sur le corps du Cavalier. Le chandelier de bronze tinta sur le sol.
Levant les yeux, Bob vit le cheval perdre toute substance, comme si une main
invisible l’avait soudain effacé à grands coups de gomme. Il hennit une
dernière fois, mais le son ne porta pas et s’étiola, comme emporté par le vent,
alors que la nuit était totalement calme…


Julia dégringola
les marches du perron, s’accroupit près de Bob.


— Vous
l’avez vaincu, dit-elle. C’est incroyable… Il s’est… Il a disparu lorsque le
chandelier l’a touché !…


— Le
professeur, dit Morane en se redressant. Allez voir…


La jeune femme
retrouva Clairembart assis, le visage encore un peu pâle, la main plongée dans
sa chevelure poivre et sel. Il gémit :


— Que
s’est-il passé ?… Bob ?…


— Tout va
bien, professeur, fit Morane en s’approchant.


— Il a
vaincu le Cavalier de l’Apocalypse, la Famine ! triompha Julia.


— Bob ne
fait jamais mentir sa réputation, fit Clairembart. Vous voyez bien, Julia, que
j’ai eu raison de lui demander de venir nous rejoindre…


Par réflexe de
modestie, Bob allait faire un commentaire sur l’importance de son action,
lorsque qu’un énorme bruit de guêpes, ou quelque chose qui y ressemblait,
s’empara du silence. Dans le même temps, une lumière aveuglante éclaboussa les
toits du village. En quelques secondes, elle se transforma en deux puissants
projecteurs, fixés sous la carlingue d’un gros hélicoptère de type Huey.
L’appareil effectua un premier passage au ras des maisons.


— Vite, dans
l’église ! cria Morane pour couvrir le bruit des rotors. Il ne faut pas
qu’on nous aperçoive !…


Dix secondes plus
tard, tous trois avaient disparu à l’intérieur du sanctuaire.


— Ce sont
les Érudits ? s’inquiéta Julia.


— Aucun
doute, fit Morane. Un hélico sans aucune marque d’immatriculation et venu on ne
sait d’où… Il ne faut pas être grand clerc pour deviner…


— Ils ne
doivent pas mettre la main sur les trois autres Cavaliers de l’Apocalypse, fit
Clairembart. Absolument pas !…


— Ne vous en
faites pas, fit Morane. Nous allons faire tout ce qu’il faut pour… Tout ce qu’il
faut…


Tout ce qu’il
fallait, bien sûr… Mais il ignorait quoi… Provisoirement…



Deuxième partie


CONQUÊTE
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L’hélicoptère
avait encore effectué deux passages au-dessus du village, puis le son des
rotors se tut enfin.


Bob Morane, le
professeur Clairembart et Julia Masterton, chercheuse au centre d’études des
objets religieux du British Museum, pénétrèrent plus avant dans la petite
église romane de Vigault. La petite agglomération, accrochée aux flancs des
Pyrénées, n’était accessible que par une seule et unique route, et par un seul
et unique pont enjambant un précipice quasi sans fond.


— Si les
Érudits veulent pénétrer à pied dans le village, c’est par là qu’ils devront
passer, fit Morane. Les rues et la place sont trop étroites pour permettre à un
hélicoptère de se poser sans risque d’exploser ses rotors sur les façades des
maisons.


Bob Morane avait
du mal à croire que, dix heures plus tôt à peine, il se trouvait bien
tranquillement assis dans son appartement du quai Voltaire, à Paris. Certes, la
capitale était alors secouée par une tempête sans précédent, mais au moins
personne n’essayait d’attenter à sa vie afin de mettre la main sur ce qui était
supposé être les esprits des Quatre Cavaliers de l’Apocalypse enfermés dans la
crypte d’une petite église romane oubliée des guides touristiques. Enfin,
quatre Cavaliers… Trois pour être précis puisque, plus tôt dans la soirée, Bob
avait lui-même affronté une créature étrange, un Cavalier en robe de bure, et
son cheval noir comme la nuit, porteur de la Famine s’il fallait en croire les Écritures. Bob ne savait trop que penser. Il n’empêche que, lorsque des gamins
avaient malencontreusement brisé la porte fermant la niche dudit Cavalier, les
villageois de Vigault s’étaient mis à trépasser dans d’atroces et étranges circonstances…
Morts de faim en fait, sans que les médecins légistes puissent fournir la
moindre explication rationnelle…


Pour couronner le
tout, une secte, les Érudits, fanatiques convaincus, cherchait à mettre la main
sur les trois Cavaliers restants afin de – oh ! incroyable originalité –
régner sans partage sur une partie du monde aussi vaste que possible.


À peine Bob
avait-il battu le Cavalier en robe de bure, qu’un hélicoptère avait fait son
apparition, volant à basse altitude tout autour du village, mais sans pouvoir
cependant se poser à cause de l’exiguïté des lieux.


— Vous
pensez pouvoir les empêcher de passer ce pont ? demanda Julia Masterton à
l’adresse de Morane.


— Je n’en
sais rien, répondit Bob. Je dis seulement que c’est l’unique moyen pour les
Érudits de s’introduire dans le village. Le seul problème, c’est que nous ne
sommes que trois, et qu’ils sont sans doute plus nombreux…


— Et nous
n’avons pas d’armes, fit Clairembart.


Bob Morane haussa
les épaules sans conviction.


— J’ai un
automatique et deux chargeurs dans la poche de mon imper…


— Oh !
ricana Julia. Un automatique et deux chargeurs… Et ces types ont au moins un
hélicoptère… Je me sens rassurée… Ne ferions-nous pas mieux de filer au plus
vite ? Nous trouverons bien un moyen d’emmener les Cavaliers avec
nous !


— Lequel ?
jeta Clairembart. Vous avez examiné comme moi la niche où se trouvait
emprisonnée la Famine… Aucun réceptacle… Pas d’urne… Pas de vasque… Aucun objet
de ce genre…


— De plus,
fit Bob, si les Érudits ont envoyé leur hélicoptère de reconnaissance, c’est
qu’ils ne sont pas bien loin. Et vous savez comme moi qu’il n’y a qu’une seule
route d’ici à l’embranchement de la nationale, à près de quinze kilomètres…
Quant à ma voiture, pas plus que vos camionnettes, elle n’est pas prévue pour
faire du hors-piste dans les montagnes.


— Que
comptez-vous faire alors ? s’enquit Julia avec une pointe d’énervement
dans la voix.


— Essayer de
savoir où se trouve l’ennemi… Le ralentir et lui faire croire que nous sommes
davantage capables de résister qu’il ne le pense… Pendant ce temps-là,
réfléchissez à un moyen de transporter ou de protéger les Cavaliers restants.
Dans le pire des cas, si les Érudits parvenaient à pénétrer dans le village,
nous tenterions de nous échapper en les contournant…


— Et les
Cavaliers ? s’inquiéta Aristide Clairembart.


— S’il ne
nous reste que ce moyen-là, nous nous arrangerions pour détruire cette église…
et les ensevelir à jamais…


— Les
ensevelir ! protesta Julia. Vous n’y pensez pas ! Il s’agit d’une
découverte qui demande à être étudiée, répertoriée, comprise… Et puis, détruire
une église romane, ce serait un sacrilège archéologique…


— Ce n’est
pas le moment de nous livrer à un débat moral, s’interposa le professeur
Clairembart. Pour l’instant, nous devons faire confiance à Bob. Quand il se
sera rendu compte avec exactitude de la situation, nous pourrons imaginer un
plan d’action…


Morane fouilla
rapidement parmi les affaires des deux archéologues, réunies dans une sorte de
« bureau de fortune » aménagé dans un coin de l’église. Il récupéra
une corde d’une dizaine de mètres, une paire de jumelles, un petit piolet,
ainsi qu’une lampe de poche. La nuit ne tarderait pas à être totale. Aidé de sa
nyctalopie, Bob pouvait se déplacer dans l’obscurité presque comme en plein jour,
mais il préférait mettre toutes les chances de son côté. Il se décida
rapidement :


— Si tout va
bien, je serai de retour dans quelques dizaines de minutes tout au plus. Le
temps de joindre l’entrée du village et d’estimer la position des Érudits. Si
je tardais à revenir et que vous vous sentiez menacés, sauvez-vous par la porte
de la sacristie et tentez de vous perdre dans la nature…


— Vous ne
pensez pas… ? commença Julia en indiquant l’entrée de la crypte d’un
simple mouvement de tête.


— Si nous
descendions là-dedans, lui répondit Clairembart, nous serions faits comme des
rats. Il n’y a pas d’autre sortie… Du moins nous n’en avons pas encore
découvert d’autres. Ce n’était pas dans l’habitude des Templiers de creuser des
cryptes en cul-de-sac, mais nous n’avons pas vraiment le temps de nous livrer à
des suppositions.


— Si nous
devions quitter l’église, comment feriez-vous pour nous rejoindre ? fit
encore Julia à l’adresse de Bob.


— Faites-moi
confiance, assura Morane en s’éloignant. Je vous retrouverais… Et je ferais
tout ce qui est en mon pouvoir pour récupérer vos Cavaliers. Ce n’est pas parce
que l’un d’eux a tenté de me passer son épée à travers le corps que je n’ai pas
envie de connaître la clé du mystère.


Julia Masterton
fixa Morane pendant quelques secondes, comme si elle cherchait à le jauger.
Elle ne le connaissait que depuis peu de temps, mais il avait déjà fait preuve
d’assez de courage pour qu’elle lui fasse confiance.


— Bonne
chance, finit-elle par lancer alors que Bob s’éloignait.


— Bonne
Chance… c’est son second prénom, souffla Clairembart.


Et il
enchaîna :


— Allons
voir si, dans nos affaires de chasseurs de reliques, nous n’avons pas de quoi
tenir un petit siège…


 


*


*    *


 


Bob Morane
traversa la place de l’église comme une ombre.


Sa voiture se trouvait
à quelques pas, toujours garée comme quand il était arrivé, devant une épicerie
aux volets clos. Sauf que, maintenant, Bob savait pourquoi il se trouvait là.
Sans être superstitieux, ni prompt à s’effrayer, il pouvait admettre que
certaines forces de l’univers pouvaient paraître « magiques » aux
yeux d’êtres humains peu pu pas informés. Après tout, un homme du Moyen Âge,
mis en présence d’un poste de télévision ou d’un téléphone portable, aurait
aussitôt crié à la sorcellerie et appelé les inquisiteurs.


Dans le feu de
l’action, pour voler au secours du professeur, Bob avait affronté le Cavalier
sans se poser de question… Maintenant, sachant que cette « chose »
avait décimé tout le village par des moyens pour le moins étranges, le doute
lui taraudait l’esprit. Fallait-il vraiment croire en la théorie de Julia et
d’Aristide ? S’agissait-il vraiment d’un des quatre Cavaliers de
l’Apocalypse ? Et quand bien même… Qui étaient réellement ces
Cavaliers ? Des esprits ? Des créations divines ? Il en doutait
fortement… Les superstitions n’avaient jamais été sa tasse de thé et il se
hérissait souvent de voir à quel point le clergé et tout ce qui l’entourait
n’avaient pas grand-chose à voir avec la magie. Le populaire s’en chargeait.
Peut-être s’agissait-il présentement de créatures inconnues, d’aliens
venus du fond des âges ? Des créatures qui, au début des temps déjà,
avaient croisé le chemin des hommes au point de marquer leur croyance et de se
retrouver décrites avec une précision étonnante dans l’Apocalypse ? Cela
demeurait et demeurerait sans doute un mystère… Mais quoi qu’il en soit, si les
textes disaient vrai, trois autres Cavaliers demeuraient enfermés dans la
crypte. Des Cavaliers capables d’aider à la Conquête, de déclencher la Guerre… Et de semer la mort par la Peste. Des perspectives peu réjouissantes… Surtout si ces
Cavaliers tombaient au pouvoir de fanatiques comme les Érudits… Mais tout cela,
bien sûr, appartenait au royaume du cauchemar et de la légende…


Bob ouvrit la
portière de la voiture côté passager. Son trench était toujours abandonné sur
le siège. Il le fouilla rapidement pour récupérer son automatique et les deux
chargeurs. Avec des gestes précis, il vérifia qu’un chargeur était bien en
place dans la crosse et qu’une balle était glissée dans la chambre de l’arme.
Lorsque ce fut chose faite, il récupéra dans le coffre un sac à dos de toile
sombre, y rangea la corde, le petit piolet et la paire de jumelles avant de
jeter le tout sur son épaule. L’automatique dans une main, la lampe torche dans
l’autre, il se dirigea alors vers la sortie du village.


Si ses
suppositions étaient exactes, les Érudits ne pouvaient pénétrer dans Vigault
que par la route et le pont. Un goulet d’étranglement à partir duquel on
pouvait peut-être espérer les retenir pendant quelques dizaines de minutes,
voire plusieurs heures. Restait que, sans moyen de transporter les Cavaliers
pour les mettre en lieu sûr, toutes ces précautions n’avaient pas vraiment de
sens. Le seul et unique moyen d’arriver à un résultat, c’était de repousser les
Érudits et de les convaincre de plier bagage.


« Et ça, ce
n’est pas gagné d’avance », songea Bob en atteignant la sortie du village.


Lors de son
passage en voiture, à l’aller, il avait repéré une maison légèrement en
surplomb, à gauche de la chaussée. De là, il pourrait sans doute avoir une vue
parfaite sur le pont et sur la route. Il s’apprêtait à traverser la rue pour
rejoindre ladite maison lorsque le ronronnement de l’hélicoptère se fit à
nouveau entendre dans le silence de la nuit.


Bob traversa la
rue en courant et se colla contre la porte de la maison. Il tenta de l’ouvrir,
mais, si la clenche tournait à vide, le battant restait clos.


Les doubles
projecteurs de l’hélicoptère trouèrent la nuit à une dizaine de mètres en
contrebas, là où la route commençait lentement à monter en direction du
village.


« Ils se
doutent que nous sommes dans le coin, songea Bob, et ils espèrent sans doute
nous tirer comme des lapins du haut de leur engin… »


Il s’écarta
légèrement du battant pour prendre du champ. Au premier coup d’épaule, le bois
craqua, sans céder. Un second coup d’épaule. Et ce fut l’encadrement tout
entier qui se désolidarisa du mur de briques mal rejointoyées. Tout juste si
Bob parvint à garder son équilibre, et il disparut dans l’obscurité protectrice
de la vieille bâtisse.


L’hélicoptère
passa au-dessus de la maison dans un bruit de tonnerre. Les projecteurs
fouillaient la nuit de leurs pinceaux blanchâtres, repoussant les ombres vers
les lointains.


Bob demeura
immobile durant quelques secondes. Puis, profitant de sa nyctalopie, il fila
vers l’escalier qui menait aux étages. Une chambre au moins avait deux fenêtres
donnant sur l’avant de la construction, en direction du pont et de la route.


Un seul problème…
Les volets de la chambre étaient clos, ne laissant passer que quelques chiches
rayons de lumière lunaire. S’arrêtant, le dos contre la fenêtre, Bob sentit
pour la première fois la lourde odeur de renfermé et de moisi qui flottait dans
l’air. Des gens avaient souffert dans cette pièce. Peut-être même que certains
y étaient morts. Et cela se devinait… à vue de nez…


Repoussant une
relative impression de malaise, Bob manœuvra l’espagnolette pour dégager la
fermeture de la fenêtre. Il attira les battants à lui, soulevant une petite
pellicule de poussière. Les volets étaient fermés par un petit loquet
métallique. Il le fit pivoter lentement, repoussa enfin le battant de gauche
avec précaution. Si les Érudits étaient en train de surveiller le village, les
risques qu’ils remarquent un mouvement aussi infime que celui d’un battant de
volet qui s’entrouvrait étaient très faibles. Mais cela n’empêcha pas Bob de
serrer les dents, tous les sens aux aguets. Il savait qu’avec les techniques
modernes de vision nocturne, un tireur embusqué pouvait lui mettre une balle
entre les deux yeux aussi facilement qu’en plein jour.


Mais la nuit
était calme. Le bruit de l’hélicoptère s’était éloigné au-delà de la montagne
et les grillons s’étaient remis à scier le silence.


Bob tira les
jumelles du sac à dos pour les pointer en direction du pont qui enjambait le
précipice. À la seule lumière de la lune, qui ne présentait guère plus qu’un
croissant au ciel étoilé, il avait toutes les difficultés à repérer le moindre
mouvement. Mais pour ce qu’il pouvait en voir, le pont était désert. Pas le
moindre véhicule, pas la plus petite silhouette humaine. Rien de rien.


L’hélicoptère
avait donc bien une mission de reconnaissance, mais en préparation de quel
assaut ? Difficile de le savoir. Les Érudits devaient bien se douter que
le professeur Clairembart et Julia Masterton n’étaient pas accompagnés d’une
équipe armée prête à défendre la place. Le groupe français avait déjà mis les
voiles et le dénommé Branson était de leur côté. Restaient les Cavaliers. Si
les Érudits étaient convaincus de leur pouvoir destructeur, ils avaient aussi,
sans doute, réfléchi à un moyen de les mettre hors d’état d’agir, mais sans les
anéantir. Car leur but était, selon toute probabilité, de se servir des
Cavaliers pour asseoir leur pouvoir par la menace, le chantage – l’arsenal
habituel des sectes de ce genre. Bob en était donc au même point, toujours
incapable de deviner à quels ennemis il allait devoir faire face… seul… ou
presque…


Quelques minutes
plus tard, alors qu’il essayait une fois encore de repérer d’éventuels
mouvements du côté de la route et du pont, Bob réalisa avoir omis un paramètre
essentiel. Simple, et cependant essentiel.


L’hélicoptère
était certes un appareil de reconnaissance de premier ordre, mais qui disait
hélicoptère disait aussi transport de troupes…


Le gros insecte
surgit une troisième fois, venu de la vallée en contrebas. Il passa au-dessus
du pont, effectua un rapide demi-tour au-dessus de la place du village, et le
bruit de ses pales se stabilisa.


Sans attendre,
Bob traversa le premier étage de la maison pour se retrouver à l’arrière du
bâtiment, dans la salle de bain. Une fenêtre, plus petite que les autres,
donnait directement sur la place du village. Bob l’ouvrit, repoussa les volets.


L’hélicoptère
était en position stationnaire, juste au-dessus de la grande fontaine.


Deux projecteurs
s’allumèrent. Des filins se déroulèrent rapidement, le long desquels six
silhouettes sombres glissèrent pour se poser au centre de la place. Chacune
portait une tenue paramilitaire complète et sur les visages, les trois
excroissances de lunettes à vision nocturne étaient parfaitement visibles.


Aussi vite qu’il
était venu, l’hélicoptère s’éloigna. Et avec lui la lueur des projecteurs. Au
sol, les six commandos devaient y voir comme en plein jour. Un jour verdâtre
peut-être, mais qui leur permettrait de s’orienter sans le moindre tâtonnement.


« Quant à
moi, songea Morane, je n’ai qu’une simple paire de jumelles et ma nyctalopie…
Je dirais que la chance vient doucement de basculer dans le camp ennemi… »


Mais il n’avait
pas l’habitude de se laisser gagner par le découragement. Et il échafaudait
déjà un plan pour tenter de rééquilibrer un peu les forces en présence. Il
observa les six hommes debout au milieu de la place du village. Ils
communiquaient par signes. Celui que Bob supposa être le chef du groupe indiqua
diverses directions en gestes précis, et les six hommes s’éloignèrent en
éventail dans les directions indiquées. Bob vit que l’un d’eux se dirigeait
vers l’église, et il lui faudrait moins de trois minutes avant de l’atteindre…
Il fallait que Julia et le professeur Clairembart soient avertis et puissent se
perdre dans le dédale des rues du village…


Bob Morane prit
une rapide décision. Puisqu’il ne pouvait aller à l’ennemi, il allait faire en
sorte que l’ennemi vienne à lui…


Il attendit que
l’homme marchant dans la direction de l’église soit presque sous la fenêtre de
la salle de bain pour refermer le volet avec violence. Normalement, l’homme
allait entrer dans la maison pour vérifier la source du bruit…


Bob se glissa
comme une ombre hors de la salle de bain et alla se tapir au sommet de
l’escalier, sur le palier du premier étage.


Moins de cinq
secondes plus tard, des bruits de pas lourds, accompagnés de craquements,
retentissaient au rez-de-chaussée, puis sur l’escalier menant à l’étage.


Les lunettes de
vision nocturne sont une invention formidable… sauf en cas d’un brusque retour
de la lumière. Alors, durant un bref instant, le temps de compenser, et c’était
l’éblouissement, la cécité momentanée pour le porteur des lunettes. Bob
comptait sur ce détail pour bénéficier de la surprise.


Le dessus de la
tête de l’homme apparut au ras de la dernière marche. Bob se dressa d’un coup,
alluma sa lampe torche et la braqua directement sur les trois capteurs
sensoriels des lunettes à vision nocturne. L’homme pointa instinctivement son
M16 vers le haut, mais, d’un geste brusque de la main, Bob détourna le canon
pour, presque en même temps, décocher un coup de talon à la poitrine du type,
juste à l’endroit du sulgetsu. Dans un silence total, l’homme bascula en
arrière, rebondit sur l’escalier, puis termina sa course dans le corridor. Sans
lui laisser le temps de reprendre son souffle, Bob sauta à pieds joints au bas
des marches et acheva le travail par un kagato-ate à la mâchoire.


Cinq minutes plus
tard, Morane avait désarmé son adversaire dont il avait récupéré lui-même
l’équipement, depuis la combinaison commando jusqu’au M16, en passant par les
lunettes de vision nocturne.


Équipé, Bob
traîna le type par les pieds jusqu’à la cuisine, où il le ligota avec les
débris de vieux rideaux. Le temps qu’il revienne du paradis des boxeurs, les
choses seraient sans doute terminées… Dans un sens ou dans un autre… En bien ou
en mal…
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Postée à l’entrée
de l’église, l’œil collé à l’étroit interstice entre les deux grands battants
de bois sculptés, Julia Masterton avait vu l’hélicoptère « déposer »
les six hommes au sol.


Elle traversa la
nef pour aller rejoindre le professeur Clairembart.


— Ils sont
là, annonça-t-elle. L’hélicoptère les a amenés… Ils sont six…


— Nous
devons fuir par la sacristie, comme Bob nous l’a demandé, fit Clairembart.


— Et les
Cavaliers ? Ils vont tomber en leur pouvoir…


— Il nous
est impossible de les transporter, plaida Clairembart. Des
« esprits » !… Même si les Érudits trouvaient un moyen de
s’emparer d’eux, ils disparaîtraient sans doute d’eux-mêmes, comme des choses
impalpables qu’ils sont censés être…


— Nous ne
pouvons pas en être certains, professeur. S’il existe un moyen de les emporter…


— Quel
moyen ?


Julia regardait
en direction de la porte de l’église, s’attendant à tout instant à voir le
battant s’ouvrir pour livrer passage aux six hommes qu’elle avait vus débarquer
de l’hélicoptère.


— Rien ne
dit que les gamins qui se sont introduits ici n’ont pas emporté quelque chose
qui se trouvait dans la niche qu’ils ont ouverte. Un réceptacle quelconque par
exemple…


— Nous ne
savons pas si ce réceptacle existe, protesta Clairembart. Nous ne pouvons pas
risquer de laisser échapper un second Cavalier… Voyez ce qui s’est déjà passé
avec le premier Cavalier… la Famine… Vous…


— Que
risquons-nous réellement ? coupa Julia. Il n’y a plus personne dans le
village. Et vous savez comme moi que les Cavaliers ne peuvent pas franchir le
pont. Vous l’avez dit, il n’y a pas deux minutes ! Et s’ils s’échappent,
nous les arrêterons ! Bob l’a déjà fait…


Pour la première
fois peut-être dans sa carrière d’archéologue de l’impossible, Artistide
Clairembart se sentit désemparé. Il savait que tout cela était de la folie,
qu’il ne fallait pas tenter le diable, qu’il y aurait toujours un moyen de
retourner la situation à leur avantage si les Cavaliers de l’Apocalypse
parvenaient à s’échapper. Par contre, si Julia et lui perdaient leur temps
avant de fuir et si les Érudits parvenaient à s’emparer d’eux…


— Nous
pourrions nous glisser dans la crypte et la refermer derrière nous, argumenta
encore Julia. Éteindre les projecteurs… Ils ne sauront jamais que nous sommes
là…


Dans un geste de
désespoir, Aristide Clairembart laissa tomber son carnet de notes sur la table
basse qui lui servait de « bureau ».


— Je sens
que je vais le regretter, grogna-t-il entre ses dents. Je sens que je vais le
regretter…


 


*


*    *


 


Bob avait plus ou
moins vu dans quelles directions se dirigeaient les membres du commando, mais
c’était le mercenaire qui marchait vers l’église qui l’intéressait en premier
lieu. Il devait l’arrêter avant tous les autres, pour éviter que le professeur
Clairembart et Julia ne se fassent coincer. Et il lui fallait, lui aussi,
éviter de se faire repérer. Face aux autres Érudits, son déguisement ne
tiendrait pas longtemps.


Les yeux braqués
sur la porte de l’église, il contourna à nouveau la fontaine…


Grâce aux
lunettes de vision nocturne, il distinguait clairement le battant de gauche,
largement ouvert. L’Érudit était déjà dans la place. Et, si tout se déroulait
comme prévu, Aristide et Julia devaient s’être éclipsés à travers les rues de
Vigault, à la recherche d’un abri.


Bob gravit les
quelques marches du perron, atteignit la porte, jeta un rapide coup d’œil à l’intérieur
de l’église…


L’Érudit se
tenait sur la droite de la nef. Il avançait avec précaution, légèrement penché
vers l’avant, effectuant des mouvements de balayage avec son M16.


Mais quelque
chose intrigua Morane. Les projecteurs placés au-dessus de l’excavation qui
menait à la crypte étaient éteints. Pourquoi ? Peut-être pour éviter que
la lumière n’attire l’attention de l’adversaire… Une possibilité. Mais si Julia
et Clairembart s’étaient échappés par la sacristie, dont la porte se situait exactement
à l’opposé de l’excavation, pourquoi auraient-ils pris le temps de mettre les
projecteurs hors service ? C’était risquer de perdre de précieuses
secondes et de se faire repérer…


« Sauf,
songea Bob, si Julia est parvenue à convaincre Aristide de redescendre dans la
crypte pour tenter de mettre les Cavaliers à l’abri d’une manière ou d’une
autre… »


Il pénétra à son
tour dans l’église. Il commençait à bien connaître la disposition des lieux.
Point de colonnes, de sculptures ou d’alcôves soigneusement décorées. Le
bâtiment avait la simplicité des premiers lieux de culte. Une grande nef,
d’étroites fenêtres en plein cintre, un autel dans le fond, accolé au mur
opposé à la porte d’entrée, et de rares pierres tombales aux sculptures et
inscriptions à demi effacées par le temps et le va-et-vient des fidèles…


Une simplicité
qui réduisait aussi d’autant les possibilités de se dissimuler.


Bob obliqua vers
la gauche, pour se coller contre le mur le plus éloigné de l’endroit vers
lequel se dirigeait le commando. Attiré par les projecteurs éteints, l’homme
avançait d’un pas toujours égal et prudent, en évitant toute précipitation.


Le dos collé à la
paroi, Bob avançait lui aussi avec toutes les précautions possibles. Il savait
que les murs de l’église renverraient le moindre bruit, le moindre raclement de
semelles sur le sol, le moindre écho d’une dalle mal scellée.


Il arriva à
hauteur de l’emplacement où les archéologues entreposaient leur matériel, et il
comprit que Julia et Aristide se trouvaient toujours dans l’église. Dans la
crypte selon toute probabilité.


En effet, les
sacs à dos, le matériel préparé pour faciliter leur fuite se trouvaient jetés
sur la table de travail, là où Bob les avait déposés avant de quitter ses amis.
Ceux-ci n’étaient donc pas partis… Ou alors, peut-être partis trop
précipitamment ?


— Ne bougez
pas !


Bob se colla plus
fortement à la muraille, prêt à affronter tout adversaire… Mais, à sa grande
surprise, le commando lui tournait toujours le dos, penché sur l’excavation
située à droite de la nef.


— Les
cavaliers viendront et les Érudits domineront, fit une voix quelque part dans
l’ombre de la première crypte.


Le commando
recula d’un pas.


— Vous avez
de la chance, laissa-t-il tomber, j’ai failli vous tirer dessus !


— Appelez
les autres, fit Branson en grimpant les derniers échelons de l’échelle de fer.
Les Cavaliers sont bien là… Mais Masterton et le professeur vont les récupérer
si on ne se grouille pas !


Bingo ! Bob
avait raison. Plutôt que de se sauver, Julia avait entraîné le professeur Clairembart
dans la seconde crypte pour récupérer les trois Cavaliers restants. Et
maintenant, Branson était parvenu à se défaire de ses liens et à sonner
l’alarme.


Le mercenaire,
une main posée sur l’oreillette coincée dans son pavillon, était déjà occupé à
appeler les renforts. Dans quelques minutes, l’église allait fourmiller de
commandos qui s’empareraient sans mal de Julia et d’Aristide.


Dissimulé à
présent derrière l’établi de travail des archéologues, Bob réfléchit aux
options qui se présentaient à lui. Il pouvait tenter un coup de force. Après
tout, Branson n’était pas armé, et il aurait l’avantage de la surprise. Il
pouvait mettre le commando hors de combat et retrouver Julia et le professeur
pour les conduire en lieu sûr.


D’un autre côté,
s’il laissait venir les Érudits, il serait enfin exactement au courant des
forces de l’adversaire et il pourrait réagir en conséquence. Il garderait alors
toutes les chances de son côté et pourrait faire pencher la balance en jouant à
fond sur l’effet de surprise. Mais alors, il courrait le risque, non
négligeable, de se rendre compte à ses dépens et à ceux de ses compagnons que
l’ennemi était trop puissant pour être vaincu par un homme seul.


« Comme si
cela t’avait jamais arrêté, mon vieux Bob, songea-t-il. De toute manière, il
sera toujours temps de sauver le professeur et miss Masterton… Pour les
Cavaliers et les Érudits, on verra selon les circonstances… Les Cavaliers…
après tout, n’étaient que des “esprits”… pour ce qu’on en sait… »


La porte de
l’église s’ouvrit avec fracas, livrant passage à quatre hommes armés, et Bob
trouva préférable de s’éclipser en hâte par la sacristie, tel un fantôme.


D’ailleurs, à
propos de fantôme, les Érudits allaient rapidement se rendre compte qu’un des
leurs manquait à l’appel. Et Bob comptait bien sur leur trouble pour prendre
une longueur d’avance sur eux…


 


*


*    *


 


— Dépêchez-vous,
professeur !


Au pied de
l’échelle menant à la crypte, Julia avait attendu que Clairembart éteigne les
quatre projecteurs qui éclairaient les lieux. À tout moment, elle craignait
d’entendre le raclement de la porte sur le sol inégal de l’entrée. Enfin, les
projecteurs s’éteignirent avec un claquement et la crypte fut plongée dans
l’obscurité. Julia alluma sa lampe torche pour aider Aristide à emprunter l’échelle
sans risquer la chute.


Une voix
fit :


— Vous
n’avez aucune chance de vous en sortir !


Julia avait
sursauté, braquant le faisceau de sa lampe vers le coin de la crypte où Branson
gisait, ligoté. Toujours attaché, il avait cependant réussi à faire glisser son
bâillon. Une grimace mauvaise déformait ses traits.


— Vous
n’avez aucune chance, répéta-t-il sur un ton agressif. Les Érudits seront là
dans quelques minutes et ils récupéreront les Cavaliers… C’est écrit… Pas la
peine de…


En deux pas,
Julia traversa la crypte, main levée pour frapper et faire taire le prisonnier.
Mais Clairembart intervint :


— Arrêtez,
Julia !… Nous n’avons pas de temps à perdre. C’est de la pure provocation…
N’y cédez pas…


La jeune archéologue
laissa retomber sa main. Les joues rouges, le poing serré, elle faisait un
effort pour ne pas se jeter sur Branson et le faire taire.


Elle n’était pas
d’un caractère violent, mais la trahison de son ancien collaborateur la mettait
hors d’elle-même. Après un dernier regard chargé de haine, elle se détourna
pour reprendre la direction de la seconde crypte.


Clairembart avait
éteint les projecteurs, mais il s’était arrangé pour que les petits phares
d’appoint posés à intervalles réguliers le long de l’étroit boyau menant à la
seconde crypte demeurent allumés.


Les deux
archéologues se retrouvèrent bientôt devant les quatre niches aux bas-reliefs.
Dans un coin, les débris de l’ordinateur portable de Julia attestaient encore
de ce qui était survenu lors de leur courte visite en compagnie de Bob Morane.
Alors qu’ils écoutaient un enregistrement relatant les terribles événements
survenus à Vigault en quelques jours seulement, un hurlement d’outre-tombe
s’était échappé des haut-parleurs et l’ordinateur portable avait explosé telle
une bombe.


Julia ramassa une
petite truelle posée au pied des bas-reliefs et la tendit au professeur.


— À vous
l’honneur, Aristide…


— Quel
honneur ! laissa tomber le vieil archéologue.


Si les niches ne
contenaient que les restes des Cavaliers, sans protection, ouvrir la petite
porte de métal ouvragé qui en barrait l’accès équivalait à libérer un nouveau
fléau. Un honneur dont Clairembart se passerait bien. Mais, de toute manière,
s’il ne tentait pas le tout pour le tout pour se protéger des Érudits, lui et
sa compagne, le résultat serait identique. Fléau pour fléau. Mais cette fois,
les fléaux apocalyptiques s’étendraient sans doute bien au-delà de ce petit
village perdu dans les montagnes.


D’un geste net,
Clairembart glissa le tranchant de la truelle entre la petite porte ouvragée et
la brique. Des grains de mortier cascadèrent vers le sol, dans un friselis de
poussière remuée. Clairembart appuya doucement sur le manche de la truelle,
pour faire levier. La porte s’ouvrit lentement, pivotant sur des gonds vieux de
plusieurs siècles.


Aristide sentait
son cœur battre à se rompre dans sa poitrine. À tout moment, il s’attendait à
voir jaillir… quelque chose. Certes pas un guerrier sur un cheval cabré,
qui se serait mis à galoper le long du couloir dans un bruit de sabots, mais
une présence indicible, l’expression de l’esprit du Cavalier peut-être…


Au lieu de cela,
une urne de terre cuite, couverte d’une épaisse couche de poussière noirâtre,
était simplement posée au fond de la niche.


— Vous aviez
raison, fit Clairembart en ouvrant complètement la porte du réduit. Les gamins
se seront emparés de l’urne et ont dû la casser ailleurs pour tenter de
découvrir ce qu’elle contenait.


Le récipient de
terre cuite avait la taille d’un petit ballon de rugby et l’ouverture en était
bouchée par un tampon fait de cordes et d’une substance cireuse scellé lui-même
par un cachet, également de terre cuite, sur lequel des signes cabalistiques
s’alignaient pour former un texte d’une quinzaine de lignes.


— Si nous
voulons les soustraire aux Érudits, nous devons récupérer les autres urnes et
les mettre à l’abri, décida Clairembart.


Sans perdre de
temps, il s’aida de sa truelle pour desceller les deux autres portes de bronze.
Moins de cinq minutes plus tard, les trois urnes étaient réunies au centre de
la crypte.


Julia s’apprêtait
à les glisser dans un grand sac prévu à cet effet, quand une voix monta vers
eux, venue du couloir de la crypte.


— Ne bougez
pas !… C’est mon affaire à présent…


Clairembart se
figea.


Julia posa un
doigt sur ses lèvres pour intimer l’archéologue au silence. Elle lui tendit le
sac et lui indiqua d’un geste de la main d’y glisser les urnes. Avec
précaution, elle remonta le couloir en direction de la première crypte. Là,
elle se coula dans l’ombre, l’oreille aux aguets.


Elle avait vu des
jambes disparaître en haut de l’échelle. Branson avait réussi à se débarrasser
de ses liens et à s’échapper. Il discutait maintenant au bord de l’excavation
avec l’un de ses complices. Après quelques secondes, Julia perçut distinctement
la porte de l’église qui s’ouvrait à la volée, puis des bruits de bottes.


— Ils sont
en bas, cria Branson à l’intention des commandos. La fille et le vieux… Ils
sont occupés à récupérer les Cavaliers.


Julia en avait
entendu assez. Elle fit demi-tour et fonça à toutes jambes vers la seconde
crypte, cria à l’adresse de Clairembart :


— Ils
arrivent, professeur !… Les Érudits ! Ils doivent être armés…


L’archéologue
enchaîna :


— Et, comme
l’avait prédit Bob, nous sommes faits comme des rats…


Julia
risqua :


— Vous nous
avez dit tout à l’heure que les Templiers ne creusaient jamais sans se réserver
une issue de secours… Peut-être celle-ci existe-t-elle ?…


— Si nous
avions le temps, nous pourrions peut-être trouver cette issue, mais justement
le temps nous manque, fit Clairembart.


Déjà des bruits
de pas lourds se faisaient entendre dans le couloir. Il ne s’agissait plus que
d’une question de secondes…


Précédé par trois
hommes armés, Branson pénétra dans la seconde crypte.


— Emparez-vous
d’eux, hurla-t-il en désignant Aristide et Julia.


Sans aucun
ménagement, les soldats s’occupèrent à lier les poignets de Julia et du
professeur à l’aide de menottes de plastique du type de celles utilisées par
les hommes des groupes anti-émeutes.


Déjà, Branson
s’était approché des quatre niches. Il s’avançait d’un air presque déférent,
ses regards parcourant fiévreusement les quatre bas-reliefs.


— Faites
savoir au Grand Maître que nous sommes dans la place, lança-t-il à un des
hommes.


— Le Grand
Maître ! goguenarda Julia. Pourquoi pas Dieu le Père tant que vous y
êtes ?…


Branson fit deux
pas vers elle et la gifla avec une telle violence qu’un peu de sang apparut à
la commissure des lèvres de la jeune femme.


— Et en
plus, vous frappez une femme, s’entêta Julia. Pas à dire, les Érudits, c’est
vraiment de la graine dont on fait des héros…


Une seconde
gifle. Cette fois, Julia vacilla et elle dut faire preuve de toute son énergie
pour ne pas s’écrouler. Mais elle ne voulait pas offrir ce plaisir à son
« ex-collègue ».


— Laissez-la,
espèce de brute, gronda Clairembart.


— Sinon ?
railla Branson. Vous n’êtes pas vraiment en situation de dicter vos conditions,
professeur…


Le soldat auquel
Branson s’était adressé quelques secondes plus tôt reparut.


— Le Grand
Maître sera ici dans une quinzaine de minutes, annonça-t-il. Mais… nous avons
un petit problème… Delta Six manque à l’appel… Nous avons investi la place avec
six hommes. Mais nous ne sommes plus que cinq pour le regroupement… L’un de
nous a disparu…


Clairembart et
Julia échangèrent un regard complice. Tout de suite, ils avaient pensé que Bob
pouvait être derrière cette disparition. Et ils n’étaient pas les seuls à le
croire.


— Morane !
gronda Branson.


— Comment,
monsieur ? s’étonna le commando.


— Robert
Morane… Un ami de Clairembart… Il a débarqué ici il y a quelques heures afin de
l’aider. Il a dû se perdre dans le village avant votre arrivée. Je le connais
de réputation… C’est un dur à cuire. Vous allez prendre deux hommes et ratisser
le village, chercher dans le moindre recoin…


— Nous avons
le matériel nécessaire, monsieur… Il a peu de…


— Lui aussi,
espèce d’imbécile, coupa Branson. Il joue certainement à armes égales avec
vous. Et franchement, si j’étais vous, je prendrais la situation au sérieux. Ne
lui laissez pas l’initiative… Tirez à vue… Et éliminez-le… De toute manière il
ne nous servirait à rien et il risquerait uniquement de parasiter notre
opération…


Le commando ne
paraissait pas totalement convaincu. Il désigna rapidement deux hommes et leur
fit signe de le suivre.


Lorsqu’ils eurent
disparu dans le couloir, Branson se tourna à nouveau vers Julia et Clairembart.
D’un geste de la main, il désigna les niches.


— Où sont
les trois derniers Cavaliers ?


Ni Clairembart ni
Julia ne répondirent.


D’un geste
rageur, Branson ramassa la truelle avec laquelle Aristide avait ouvert les
portes. Il l’agita sous le nez de l’archéologue, un rictus déformant ses
traits.


— Vous
n’êtes pas sortis de la crypte ! S’il le faut, nous retournerons chaque
centimètre carré de ce souterrain pour les retrouver… Mais si vous parlez…


Il se tourna
soudain vers Julia, pour appuyer l’extrémité pointue de la truelle sur sa joue,
à peine trois centimètres sous son œil droit.


— Mademoiselle
Masterton gardera peut-être ses deux yeux, ajouta-t-il sur un ton glacé, si
vous parlez…


— Dans le
sac, cracha Clairembert. Derrière les caisses de matériel, sous la table…


— Non !
cria Julia, mais trop tard. Il n’oserait pas me torturer !


— N’en soyez
pas si certaine, fit Branson d’un air menaçant.


Il traversa la
crypte pour atteindre la table de travail sous laquelle étaient glissées de
larges caisses bardées de métal. Elles permettaient de transporter du matériel
fragile, sans risquer de le voir souffrir dans les conditions parfois extrêmes
de certaines expéditions archéologiques.


Branson repoussa
les caisses. Le sac était glissé contre la paroi, dans un coin sombre. Il
l’aurait trouvé de toute façon, mais rien que d’avoir lu la peur dans le regard
de Clairembart le mettait en joie.


Branson ouvrit le
sac et découvrit les trois urnes. Il triompha !


— Le compte
est bon !… Vous voyez, j’avais raison. Vous n’aviez aucune chance de vous
en tirer. Lorsque le Grand Maître sera là, il décidera de votre sort… Mais si
cela ne tenait qu’à moi, nous vous précipiterions du haut du pont, et bon
débarras !…


À grands coups de
crosse de M16 dans les reins, Julia et Clairembart furent poussés sur la place
du village.


Alors qu’ils
atteignaient le bas du perron, quatre camionnettes et un 4 x 4
sombres s’arrêtèrent devant la fontaine.


La portière du 4 x 4
s’ouvrit lentement pour livrer passage à un homme grand et ascétique, drapé
dans une longue robe de bure. Avec son visage en lame de couteau, ses rares
cheveux piqués sur le haut du crâne, il avait tout d’un personnage de
l’adaptation cinématographique du Nom de la Rose d’Umberto Eco. Mais lorsqu’il s’approcha du petit groupe formé par Julia, Aristide, Branson et les deux
commandos, les deux archéologues réalisèrent que l’homme n’avait rien d’un
moine de pacotille. Une véritable aura maléfique émanait de sa personne. Une
force qui semblait tout entière concentrée dans son regard. Julia n’avait
jamais vu des yeux pareils. Même en pleine nuit, en l’absence de tout éclairage
public, ils émettaient un rayonnement verdâtre, aux reflets malsains.


Branson se
précipita et s’inclina très bas devant celui que ne pouvait être que le
« Grand Maître ».


— Nous avons
les Cavaliers, dit-il dans un murmure. La quête est un succès. Nul ne pourra
plus désormais se mettre au travers de notre route. Je…


À cet instant,
une rafale de mitraillette fit exploser le silence de la nuit, suivie d’un cri
de douleur.


« Bob ! »,
songea Julia. Un froid polaire se glissa le long de sa colonne vertébrale… Et
si…


Une seconde
rafale de mitraillette. Puis des cris, les échos étouffés d’une bagarre.


Les volets du
rez-de-chaussée d’une maison située plus haut sur la place, à quelques dizaines
de mètres de l’église, volèrent en éclats. Une silhouette passa par la fenêtre,
heurta le sol, roula sur les pavés et resta immobile.


Un commando se
précipita, se pencha sur le corps, hurla :


— C’est
Delta Six !


Julia poussa un
soupir de soulagement. Ce n’était pas Bob.


— La quête
des Cavaliers est peut-être une réussite, dit alors le Grand Maître d’une voix
sourde. Mais quelqu’un semble nous avoir déclaré la guerre… Eh bien… ce
quelqu’un va être servi… justement…



Troisième partie


LA GUERRE



1


Dissimulé derrière
la porte de la sacristie, Bob Morane avait entendu arriver les hommes appelés
par Branson. Maintenant, ce n’était plus qu’une question de minutes avant que
le gros de la troupe des Érudits, lancés sur les traces des Cavaliers, ne
pénètre dans le village.


Pour la centième
fois peut-être, Bob se demanda comment on était parvenu à le suivre jusqu’à ce
village perdu dans les Pyrénées. Sur la route, depuis Paris, il s’était assuré
qu’aucun véhicule suspect ne lui filait le train… Pourtant, il savait qu’au
jour d’aujourd’hui il ne fallait plus avoir le nez collé sur le pare-chocs
d’une voiture pour pouvoir la suivre. Son véhicule avait peut-être été doté
d’un mouchard à son insu. Les Érudits étaient apparemment bien équipés et
capables de réagir prestement. La preuve en était qu’à peine dix minutes après
le coup de téléphone du professeur Clairembart, ils avaient essayé de le
persuader de ne pas venir en aide à son vieil ami.


Une fois arrivé à
Vigault, étrange village fantôme où aucun élément de la vie moderne n’avait
encore pu accéder, Bob avait dû se résoudre à admettre que les événements
prenaient un tour plutôt fantastique. Selon le professeur Clairembart, les
esprits des Quatre Cavaliers de l’Apocalypse – la Famine, la Conquête, la Guerre et la Mort – se trouvaient enfermés dans les catacombes d’une
petite église romane. Toujours selon le professeur, les Templiers s’étaient
efforcés de tenir ces « esprits » hors de portée d’êtres humains assoiffés
de pouvoir. Ces humains, réunis au sein de la secte des Érudits, n’avaient
jamais abandonné l’idée de retrouver les Cavaliers et de les utiliser pour leur
dessein d’asservissement.


Et maintenant,
après avoir mis hors d’état de nuire un des mercenaires à la solde des Érudits
lancés à la conquête de Vigault, Bob se retrouvait, équipé lui-même comme un
para-commando, caché dans la sacristie de l’église, à attendre la suite des
événements.


D’autant que,
contre ses conseils, Clairembart et Julia Masterton, la jeune chercheuse du
British Museum, s’étaient mis en tête de protéger les Cavaliers plutôt que de
fuir dès l’arrivée des Érudits. Résultat : ils allaient se faire piéger
comme des rats dans leur trou, prisonniers de la crypte où reposaient les
« esprits » des Cavaliers.


En entendant la
porte de l’église s’ouvrir à la volée, Bob avait entrouvert doucement celle de
la sacristie pour repérer les forces en présence. Si rien n’avait changé, seuls
cinq hommes, dont quatre commandos, se manifesteraient… Ce fut le cas. De
nouveaux renforts n’avaient donc pas encore rejoint Vigault. La partie se
révélait toujours jouable.


Au bord de
l’excavation menant à la crypte, Branson, le collègue félon de Julia Masterton,
complice des Érudits, aboyait des ordres à l’adresse de ses commandos.


— Ils sont
en bas, criait-il. Masterton et le professeur… Ils veulent récupérer les
Cavaliers… Descendez et coincez-les… S’ils résistent, tirez pour tuer !


Trois hommes
s’engagèrent sur l’échelle, suivis de Branson, puis du quatrième homme qui
fermait la marche. Ils avaient à peine disparu que Bob jaillissait de sa
cachette pour foncer à son tour vers l’excavation… Un temps d’arrêt… Penché au
bord du trou, Bob tendit l’oreille. Il redoutait d’entendre le claquement d’un
coup de feu, qui signifierait que l’ordre de « tirer pour tuer »
avait été mis à exécution.


Après deux
minutes de silence, il reprit espoir. Si rien ne s’était passé jusque-là…


Des bruits de
bottes en dessous de lui, qui s’intensifiaient. Les commandos revenaient…


Bob se recula, se
tapit derrière la table de travail dressée par les archéologues. S’il regagnait
la sacristie, il risquait de ne rien entendre, ne rien voir. Et pour l’instant,
la moindre information pouvait marquer de l’importance entre la vie et la mort
pour Aristide et Julia.


Trois commandos
sortirent de l’excavation. Un homme, plus Branson, demeuraient donc dans la
crypte. Pourquoi ces trois-ci remontaient-ils seuls ?


— Qui c’est,
ce commandant Morane ? fit l’un des commandos en traversant la nef.


— Sais pas,
fit un autre. Mais y paraît que c’est pas un manchot… Ceci dit, Branson a peur
de son ombre, alors je me demande si on doit vraiment lui faire confiance…


— N’empêche
que, Sergio, il doit tout de même bien être quelque part, non ? Pourquoi
ne répondit-il pas à la radio ?


— J’avais
dit qu’il fallait pas le prendre, Sergio, intervint le troisième homme. C’est
toujours pareil avec lui. Quand on fait des black ops, il faut toujours
qu’il trouve le moyen de se prendre les pieds dans le tapis… Je sais pas
pourquoi on lui fait encore confiance…


— Peut-être
parce qu’il est le seul capable de flinguer une mouche à 800 mètres avec un M16 tout en tenant son sandwich avec l’autre main ? conclut sèchement le
premier commando. Maintenant silence. On retrouve ce Morane, et on pourra plier
bagage et laisser ces zinzins à leurs histoires à la con…


Les trois hommes
se glissèrent dehors, laissant derrière eux, sans même le savoir, la cible que
leur avait désignée Branson.


Bob les suivit du
regard jusqu’au moment où ils eurent quitté l’église. Deux options se
présentaient à lui. Les suivre et les mettre hors d’état de nuire afin de
réduire le nombre d’adversaires… Ou se tourner vers la crypte pour s’en prendre
à Branson et au commando restant. Sauf que, dans ce cas-là, se poserait à
nouveau la question des risques qu’il faisait courir à Julia et Aristide.


— Soyons prudents,
soyons patients, murmura Bob.


Quelques secondes
plus tard seulement, Julia, Clairembart, Branson et le commando devraient
remonter pour sortir de l’église…


La porte arrière
de la sacristie donnait dans une petite rue étroite, semblable à toutes celles
de Vigault, flanquée de part et d’autre par des maisons aux façades couvertes
de crépis et garnies de volets tous fermés. À demi penché vers l’avant, Bob
continua de contourner l’église, en direction du haut du village, où il
espérait trouver un nouveau poste d’observation qui lui permettrait d’avoir une
vue d’ensemble sur la place et sur ses parages.


Au coin d’une rue
particulièrement pentue, un bruit de moteur, venu du bas du village, parvint à
Morane. Sans doute des renforts attendus par les Érudits.


Au plus vite, Bob
obliqua vers la place de l’église. Il devait non seulement savoir si les Érudits
avaient à leur disposition une véritable armée, mais aussi savoir quel sort
était réservé à Julia et au professeur Clairembart. Si on les emmenait hors du
village, son objectif deviendrait tout autre. Pas question pour lui
d’abandonner ses amis au profit d’il ne savait quelles reliques aux pouvoirs
peut-être illusoires. Il avait eu beau affronter un chevalier en robe de bure à
l’aide d’un chandelier liturgique, cela ne faisait pas de lui un croyant
aveugle dans les tours de passe-passe d’un pseudo-pouvoir divin. Sauver ses
amis demeurait sa première priorité.


Il ne se trouvait
séparé de la place de l’église que par une seule maison lorsqu’il tomba nez à
nez avec un des commandos lancés à sa recherche. Dans l’obscurité, l’autre crut
d’abord avoir affaire à un de ses congénères. Il aboya :


— Qu’est-ce
tu fous là ?… On avait pas dit un secteur par homme ?…


Bob haussa les
épaules, comme s’il s’excusait, mais demeura muet.


— Hé !
insista l’autre, ce n’est pas toi, Sergio, ou alors tu as perdu vingt
centimètres et trente kilos !…


Bob réalisa
aussitôt que sa « couverture » s’en était allée en lambeaux. Il avait
compté sans la corpulence de l’homme dont il avait endossé la défroque. Il
réagit avec une promptitude acquise au cours d’une vie d’aventures fertiles en
dangers de toutes sortes.


Une rafale de M16,
et le commando dégringola, touché à hauteur des genoux.


Bob savait que
les coups de feu ne manqueraient pas d’attirer le reste de la troupe. Toujours
d’instinct, il enfonça la première porte venue d’un coup d’épaule et entreprit
de tirer le commando blessé à l’intérieur de la maison. Il fallait qu’il le
cache, pour empêcher d’être lui-même repéré.


Mais la chance
l’abandonna.


Il venait à peine
de tirer le blessé dans le corridor, qu’un second commando apparut dans
l’encadrement de la porte, fusil braqué. D’un coup de pied, Bob referma le
battant. De l’autre côté, le M16 aboya, mais le canon, dévié, déversa sa giclée
de projectiles vers le plafond qui s’effrita en une pluie de plâtre et de
briquaillons.


Bob se colla à la
muraille au moment où le battant s’ouvrait. Il saisit le fusil par le canon et
l’arracha des mains du type d’une violente traction. Emporté par son élan,
l’homme bascula vers lui. Ses lèvres, sous les lunettes à vision nocturne,
formaient un « o » de surprise.


Mais le type
avait de l’entraînement. Il bloqua le genou de Morane de ses deux poings
croisés à hauteur des poignets et se releva d’un seul coup, frappant son
adversaire à la poitrine avec le dessus de son crâne.


Déséquilibré à
son tour, Bob bascula dans la pièce située à l’arrière de la maison, et il se
retrouva étendu sur le dos.


Dans un
grognement le soldat lui sauta à la gorge, un long couteau dentelé serré dans
le poing droit. Il tenta à plusieurs reprises de frapper Bob à la poitrine.
Mais chaque fois il se faisait contrer. Enfin, Morane parvint à glisser sa jambe
entre celles de son adversaire. D’une violente pression, il l’envoya à l’autre
bout de la cuisine. Le soldat entra en collision avec un lourd poêle crapaud en
fonte. Bob sauta sur ses jambes. Il s’apprêtait à donner le coup de grâce,
lorsque le soldat jaillit littéralement comme un diable hors de sa boîte.
Couteau pointé vers l’avant, le crâne ensanglanté par son contact avec la
fonte, le visage déformé par un rictus de haine.


Bob détourna le
couteau, avant de frapper son adversaire de toutes ses forces.


 


Le soldat décolla
littéralement du sol. Il percuta de plein fouet la grande fenêtre de la
cuisine. Le châssis céda sous son poids, les vitres volèrent en éclats et les
loquets des volets suivirent le même chemin. Dans un vol plané digne d’un film
d’action hollywoodien, le soldat traversa l’encadrement et termina sa course
sur le trottoir de pierres mal jointes qui entourait la place centrale du
village.


Tout se passa
alors très vite, sans fioriture. D’un hiji-ate d’une terrible
efficacité, Morane mit fin au combat.


De nouveaux
véhicules étaient venus s’arrêter devant l’église. Profitant de l’obscurité,
Bob fit quelques pas pour observer la situation. Quatre camionnettes et un 4 x 4
étaient rangés auprès de sa voiture. Clairembart, Julia Masterton et Branson
étaient également présents. À leurs côtés se tenait un homme de haute taille,
au visage d’ascète, habillé de bure.


Instinctivement,
Bob comprit qu’il s’agissait là du personnage qui orchestrait toute cette
histoire, le grand manitou des Érudits. Il avait le charisme, la présence et
l’évidente certitude de sa force qui caractérisaient les tyrans. Dix secondes
plus tard, Bob en eut la certitude lorsque l’homme se mit à parler d’une voix
forte, qui portait largement au-delà des limites de la place centrale. Et
c’était à lui, Morane, que les paroles s’adressaient.


— Commandant
Morane… Je sais que vous êtes un adversaire redoutable. Aussi ne m’attarderai-je
pas à vous combattre, au risque de perdre mon temps… et plusieurs de mes
précieux collaborateurs. Une tâche bien plus importante m’appelle. Je vais vous
ignorer, mais emmener avec moi le docteur Masterton et le professeur
Clairembart. Ils me serviront d’otages… Je sais que vous ne voudriez pas qu’il
leur arrive quelque chose de fâcheux. Je vous conseille donc de ne rien tenter
pour m’empêcher de quitter ces lieux avec le précieux butin que représentent
les Cavaliers. Si vous ne tentez rien et que mes hommes et moi parvenons à
franchir le pont, je relâcherai mes prisonniers… Vous avez ma parole…


« Sa
parole ! », songea Morane.


Il se fondit à
travers les rues, afin d’effectuer un rapide mouvement tournant pour se
retrouver à quelques mètres seulement des voitures. L’homme à la robe de bure
continuait à parler, plus soucieux, semblait-il, de s’écouter lui-même que
d’être entendu. Il clamait, à deux doigts de la démence :


— Un nouveau
monde verra bientôt le jour et seuls quelques rares privilégiés feront partie
de l’élite. La civilisation telle que nous la connaissons n’existera plus. Elle
a déjà dépassé, et de loin, les limites de sa propre survivance… Le règne des
Cavaliers de l’Apocalypse commencera.


Bob ne put
s’empêcher de faire la grimace. Le pire était que ce type croyait vraiment ce
qu’il était en train de raconter, et il passait son temps à de vains sermons en
pleine nuit, dans un village fantôme, perdu au pied des Pyrénées…


L’homme s’était
tourné vers Branson, pour hurler :


— Les
Cavaliers !…


Branson
s’approcha et posa le sac à ses pieds.


L’homme ouvrit le
sac et en tira une des urnes. Il la porta dans la lumière des phares d’un des
véhicules et l’examina rapidement. Puis dans un geste de rage, il la balança au
milieu de la place. L’urne vola en éclats, laissant échapper de la poussière
noire, qui se dissipa rapidement. Sur le sol, il n’y avait plus que quelques
débris de poterie.


— Que
faites-vous ? s’écria Branson, au bord de la panique.


L’homme à la robe
de bure le saisit par le revers de son vêtement et éleva son visage à hauteur
du sien en hurlant :


— Ce sont de
vulgaires poteries de pacotille !… Des trucs pour touristes !… Où
sont les véritables urnes ?


Branson se tourna
vers Clairembart qui, les mains toujours attachées dans le dos, souriait dans
sa barbichette de chèvre.


— Ils ont
réussi à les cacher ! gronda Branson.


Il parlait bien
entendu de Clairembart et de Julia.


À ce moment, une
première rafale de M16 fit voler en éclats le pare-brise du 4 x 4,
puis une seconde rafale, toujours aussi précise, réduisit en charpie les pneus
des camionnettes.


Repoussant
Branson, l’homme aux vêtements de bure saisit Julia par le bras et l’attira
devant lui pour s’en faire un bouclier, en hurlant à l’adresse de Morane, qui
demeurait invisible :


— Si vous
tirez encore, je lui fais sauter la cervelle !…


Et il
enchaîna :


— Branson !…
Une arme !… Vite !…


Branson lui passa
un automatique, dont il colla le canon à la tempe de la jeune femme. En même
temps, il interrogeait Branson :


— Où se
trouvaient-ils lorsqu’ils vous ont remis ce sac ?


— Dans la
crypte, sous l’église, Maître…


— Alors les
urnes doivent encore y être… Allons-y !


Le Maître se
tourna vers les commandos, lança :


— Faites
revenir l’hélico ! Qu’on rase totalement ce satané village s’il le faut, à
l’exception de l’église. Qu’on truffe toutes les maisons de plomb et qu’on
balance quelques missiles. Je me fiche de savoir combien de temps ça prendra et
quels seront les dégâts, mais je veux la peau de ce Morane.


Julia se mit à
hurler.


— BOB !…
Ils vont détruire le village… Bob !… Sauvez-vous !…


— Silence !
coupa le Maître en poussant Julia à l’intérieur de l’église. Gardez votre
souffle, ma belle, et dites-moi où se trouvent les urnes.


— Jamais !
lança Julia en se débattant. Plutôt mourir !…


— Cela peut
s’arranger, ricana l’homme à la robe de bure, mais vous parlerez avant.


— Vous êtes
malade, grogna Clairembart. Fou à lier…


Mais ces
dernières paroles se noyaient déjà dans le ronronnement des rotors de
l’hélicoptère.


 


*


*    *


 


En deux rafales,
Bob avait obtenu une partie du résultat qu’il cherchait. Les camionnettes
étaient hors d’usage, ce qui allait obliger le Maître et ses complices à
rejoindre le pont à pied… Par contre, Morane n’avait pas bien saisi ce qui
s’était déroulé avec le sac. Trop loin pour entendre, il s’était simplement
rendu compte que quelque chose ne tournait pas rond.


Lorsque Julia
cria qu’on allait « détruire » le village, il n’avait pas compris
tout de suite. Puis, lorsque l’un des commandos avait lancé un ordre radio et
que les bourdonnements de l’hélicoptère avaient soudain rongé le silence de la
nuit, il avait deviné ce qui se préparait.


L’hélicoptère
apparut à l’entrée du village, au ras des maisons, tous phares allumés.


Bob avait trouvé
refuge sur le toit d’une maison située quasi en face de l’église. Il
distinguait donc parfaitement l’hélicoptère, en vol stationnaire, à quelques
mètres au-dessus des toits. Le projecteur droit de l’appareil se braqua sur
lui, le silhouettant sur le fond bleuté de la nuit. Un gibier pris dans les
phares d’une voiture. Les lunettes de vue nocturne basculèrent en mode overload,
mais Bob avait déjà fermé les yeux pour éviter d’être ébloui. Il arracha les
lunettes et lança une rafale de mitraille au jugé, dans la direction de
l’appareil.


Le bruit des
pales fut instantanément dominé par le staccato du canon de 50 mm, et les projectiles commencèrent à faucher le décor dans un déluge de plomb, de tuiles
fracassées et de poussière. Bob fila en catastrophe vers le toit de la maison
voisine. Une simple ruelle, guère large de plus de trois mètres, séparait les
deux habitations. Sans même ralentir, Morane franchit le vide pour atterrir
sans mal sur une étroite terrasse carrelée, meublée de quelques chaises de bois
et d’une table basse. Il s’engouffra dans l’escalier menant au rez-de-chaussée,
alors que le mobilier, le carrelage, les plantes en pots s’émiettaient tout
autour de lui. Les balles de 50 perçaient sans mal les plafonds faits de lattes
de bois et de torchis. À plusieurs reprises, dans sa course folle vers le
rez-de-chaussée, Bob les sentit siffler à ses oreilles, changer la rampe
d’escalier en petit bois de chauffage.


Il fonçait à
toute vitesse vers la porte arrière de la maison, qui donnait sur les jardins,
puis sur la montagne, lorsqu’un trait de feu jaillit de l’hélicoptère.


Un missile
pénétra par le toit, et on eut l’impression que la maison tout entière
s’arrachait du sol, tandis qu’un champignon orangé prenait naissance dans ses
entrailles. Bob crut qu’une main géante, gantée de feu, lui appliquait une
bourrade dans le dos. Il quitta le sol, effectua une pirouette, pour être
propulsé dans le jardin, entouré de débris enflammés. Sa veste de commando
commençait à flamber.


Par réflexe, il
se roula sur le sol pour éteindre les flammes, avant de se débarrasser des
restes calcinés de la veste.


Il fallait fuir
au plus vite. Il prit résolument la direction des flancs de la montagne,
profitant des fumées de l’explosion pour se dissimuler. Les pentes étaient
abruptes, couvertes de cailloux qui glissaient sous les semelles. À plusieurs
reprises il glissa, se rattrapa à des branches couvertes d’épines, les mains
tout de suite ensanglantées.


Finalement, il
parvint à prendre pied sur un petit promontoire rocheux, à une quarantaine de
mètres en surplomb des premières maisons du village.


Le pilote de
l’hélicoptère connaissait son boulot. Avec ses pales, il chassait les volutes
de fumée afin d’y voir plus clair dans les ravages qu’il venait d’accomplir. Il
comptait sans doute repérer le corps de Morane percé de part en part de débris
de bois, ou étendu, criblé de balles, dans le jardin de la maison en ruine.


— Compte
là-dessus et bois de l’eau claire, comme dirait mon ami Bill… qui s’y connaît
en eau claire, marmonna Bob.


À cette distance,
avait-il la possibilité de faire mouche avec son M16 sur l’hélicoptère ?
Ce n’était pas la question. Il devait faire mouche s’il voulait rétablir
l’équilibre et mener la vie dure aux Érudits et à leurs mercenaires. De toute
manière, avec ce coucou dans les pattes, si on peut dire, il n’avait aucune
chance de tenter et de réussir quoi que ce soit.


Viser une pièce
essentielle de l’appareil paraissait totalement illusoire. Il n’aurait droit
qu’à une ou deux rafales. Ensuite le pilote, qui l’aurait repéré, virerait et
transformerait le flanc de la montagne en antichambre des enfers.


Rapidement, Bob
vérifia si son M16 n’avait pas trop souffert de la corrida à laquelle il avait
été contraint, mais l’arme lui parut être toujours en parfait état.


Il s’allongea à
plat ventre, dans la position idéale du tireur d’élite embusqué, appuya le
canon de son arme sur un caillou parfaitement plat et attendit que l’hélicoptère
se place comme il l’espérait… le plus près possible… et le reste n’était que
patience…
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Le petit groupe
formé par le Maître, Branson, Clairembart, Julia et cinq commandos à la solde
des Érudits venus en renfort, était à peine à mi-chemin de la nef de l’église
romane lorsque le déluge de plomb se déclencha à l’extérieur.


— Oh !
fit calmement le Maître. Je pense que vous pouvez cesser dès à présent de
compter sur votre allié pour vous sortir de ce mauvais pas…


Clairembart
préféra ne pas contredire cette déclaration. Il savait Morane capable de se
sortir de tout mauvais pas, mais il fallait néanmoins compter avec la chance…
voire avec la malchance.


Dehors, le
tonnerre de balles s’intensifiait, puis une sourde explosion secoua les murs de
la petite église et des bâtiments voisins.


— J’ai bien
peur que le commandant Morane soit maintenant hors jeu, insista l’homme à la
robe de bure. Et je crois qu’il serait temps pour vous de me dire où se
trouvent les urnes pour que nous puissions mettre fin à cette petite comédie…


— Vous
rêvez, cracha Julia d’un air déterminé. Jamais vous ne pourrez « mettre
fin à cette petite comédie » comme vous dites. Vous trouverez toujours
quelqu’un sur votre route pour vous pourrir la vie.


— C’est vous
qui vivez dans un rêve, miss Masterton ! Lorsque les Cavaliers
seront en ma possession, je pourrai tenir mes ennemis, quels qu’ils soient, à
ma merci. Plus rien, ni personne, n’osera se mettre en travers de ma route…


— Ce genre
de projet, vous n’êtes pas le seul à l’avoir caressé, fit Clairembart… Mais
personne n’est jamais parvenu à ses fins. Vous savez comme nous que la conquête
du monde est un leurre…


— Et le
pont ? intervint soudain Julia. Vous avez pensé au pont ?


Le Maître tourna
ses regards vers la jeune femme.


— Vous
voulez parler de cette incantation qui limiterait le pouvoir des Cavaliers
par-delà le pont qui mène au village ?


Julia approuva de
la tête avec un air de défi. Mais le Maître demeurait en apparence sûr de soi.
Il fit calmement :


— Vous
oubliez que vous n’êtes pas la seule personne à avoir étudié la légende des
Quatre Cavaliers, miss Masterton. Depuis la nuit des temps, les Érudits
attendent cet instant. Tous leurs travaux sont consacrés, de siècle en siècle,
à la libération des Cavaliers du tabou que leur avaient imposé les Templiers.
Mais détrompez-vous, les pouvoirs des Cavaliers opéreront bien au-delà de ce
petit bout de terre jeté au pied des montagnes…


— Mais
encore faudrait-il que vous les trouviez, ces Cavaliers, reprit Julia sur un
ton toujours aussi sec.


— Nous allons
voir, laissa tomber l’homme à la robe de bure.


Et, d’un
mouvement rapide, il se jeta sur la jeune femme et lui tordit le bras.


Julia fit la
grimace. Des larmes glissèrent sur ses joues, mais elle n’émit pas un son. À
ses côtés, le professeur Clairembart baissa les yeux. Dans son dos, entravés
dans les menottes de plastique, ses poings s’étaient serrés, jusqu’à ce que ses
ongles pénètrent dans la peau de ses paumes. En même temps, il songeait :
« Un miracle !… C’est vraiment le moment de faire un miracle… »


Lui seul savait
où étaient cachées les urnes…


 


*


*    *


 


L’hélicoptère
pivota lentement sur lui-même, toujours en vol stationnaire. Dans le siège du
copilote, Bob devinait un homme muni de jumelles à vision nocturne, qui
scrutait les débris de la maison, à la recherche d’un corps ou d’une preuve que
la cible avait bel et bien été atteinte.


À ses côtés, le
pilote, avec son casque qui luisait doucement dans la pénombre éclairée de
biais par les instruments de bord.


Bob retint sa
respiration.


Il appuya sèchement,
par deux fois, sur la détente de son M16.


Une étoile
apparut sur le plexiglas de l’hélicoptère. Par chance, il ne s’agissait pas
d’un modèle de dernière génération, équipé de vitres blindées, mais d’un modèle
de récupération, sans doute un surplus militaire. Ce genre d’appareil avait
servi pendant la guerre du Viêt Nam et avait été produit en masse par les
usines américaines. Ils se retrouvaient maintenant éparpillés aux quatre coins
du globe, en service pour des tâches aussi différentes que le transport de
blessés dans les régions chaudes ou de coups de force menés par des
mercenaires…


Le rythme du
rotor principal changea subitement, se changea en gargouillement saccadé.


L’appareil
bascula sur la droite, dans un sifflement de mauvais augure, piqua vers le sol,
désemparé.


— Touché !
siffla Morane entre ses dents serrées.


Dans un bruit de
ferraille, les pales du rotor principal frappèrent la surface pavée de la place
de l’église, se brisèrent. Des morceaux volèrent dans toutes les directions.
Plusieurs d’entre eux labourèrent la carrosserie des véhicules en
stationnement, achevant de les mettre hors d’usage.


Trois commandos
de faction devant l’église s’écroulèrent, fauchés comme des épis de blé par la
faux du fermier.


De son
promontoire, Bob vit l’hélicoptère percuter le sol et se plier en accordéon,
puis son réservoir de carburant se déchira sous l’impact et une explosion
souffla le revêtement extérieur de l’appareil, ne laissant qu’un squelette
métallique dévoré par les flammes.


 


*


*    *


 


À l’intérieur de
l’église, le groupe s’apprêtait à descendre dans la crypte, lorsque le
sifflement des pales faussées de l’hélicoptère lui parvint, suivi presque
aussitôt par le bruit assourdissant de l’explosion.


— Allez voir
ce qui se passe, bon sang ! hurla le Maître à l’intention des commandos
restés à ses côtés.


Les deux hommes
partirent aussitôt.


Lorsqu’ils
ouvrirent les portes de l’église, une véritable vision d’enfer les attendait.
La carcasse de l’hélicoptère se trouvait, fracassée, au centre de la place, toujours
dévorée par les flammes. Deux des camionnettes du convoi flambaient et les
flammes menaçaient dangereusement le 4 x 4 de l’homme à la robe de
bure.


L’un des
commandos regagna l’intérieur du sanctuaire et jeta l’alarme.


— Vous avez
voulu ranimer la Guerre, lança Julia à l’adresse du Maître. Le commandant
Morane a voulu vous faire plaisir, on dirait…


— Taisez-vous,
aboya le Maître. Cette fois, la comédie a assez duré !… À moi de jouer !…


Il saisit à
nouveau Julia par le cou et lui colla pour la seconde fois l’automatique à la
tempe.


— Nous
allons chasser le lapin de son trou, déclara-t-il en poussant Julia devant lui,
en direction de la sortie de l’église…


 


*


*    *


 


— Commandant
Morane ! hurla l’homme à la robe de bure.


Bob avait profité
du chaos provoqué par la chute de l’hélicoptère pour trouver un nouveau refuge
dans une des maisons de la place de l’église. La maison juste devant laquelle
il avait garé sa voiture. À travers les persiennes, il avait repéré le Maître
qui s’avançait à découvert, tenant Julia sous la menace de son arme.


— Commandant
Morane, poursuivit le Maître, toujours hurlant, nous avons assez joué au chat
et à la souris. Je vous ai laissé le choix, mais vous ne voulez pas comprendre
qu’il n’y a pas d’autre issue pour vous que de vous incliner. Maintenant, je
vous invite à venir nous rejoindre, sinon je fais un joli petit trou dans la
tête de miss Masterton. C’est à vous de choisir, en supposant que vous
ayez encore le choix…


— Non,
Bob ! hurla Julia. Non !… Il nous tuera tous de toute façon !


L’homme à la robe
de bure frappa, de la crosse de son automatique, Julia à la tête. Elle perdit
connaissance, mais avec une force inattendue pour quelqu’un d’apparence aussi
frêle que l’ascète, celui-ci la maintint debout contre lui, l’automatique
toujours pressé contre sa tempe.


Morane
cria :


— J’arrive…


Le Maître regarda
en direction de la carcasse de l’hélicoptère. Une silhouette se découpa sur le
fond orangé des flammes. L’homme correspondait bien à la description qu’on en
avait faite au Grand Maître des Érudits. Grand, costaud, des cheveux noirs et
drus, le teint mat, tanné par tous les climats, et des yeux gris acier dans
lesquels se reflétaient pour l’instant les flammes du chaos qu’il avait
lui-même provoqué, tel un ange exterminateur jeté sur la route des démons.


Bob s’arrêta au
pied du perron et jeta son M16 sur le sol. Sur un ton méprisant, il laissa
tomber à l’adresse de l’homme à la robe de bure :


— Vous êtes
un lâche, qui que vous soyez !… Frapper une femme, la menacer pour ne pas
avoir à m’affronter, ce sont des procédés de couard… Tout comme cette
quincaillerie de mercenaires… Pour une secte qui veut dominer le monde, les Érudits
ne me semblent rien d’autre qu’un ramassis de crapules dirigées par un
fantoche.


— Taisez-vous !
gronda le Maître en détournant son arme sur Morane. Je pourrais mettre fin à
votre histoire… ici… maintenant… tout de suite !… Je pourrais vous abattre
si je le voulais…


Bob éclata d’un
rire dans lequel il s’efforçait de faire passer tout le mépris de l’univers.


— Et
alors ?… C’est à la portée de tous d’abattre un homme désarmé…


Visiblement,
l’autre s’efforçait de garder son calme. Il ricana :


— Vous
pensez vraiment que je vais tomber dans le piège grotesque de la
provocation ?


— Qui
sait ? fit Bob. Jusque-là, vous n’avez guère brillé par votre
intelligence…


Bob savait
marcher sur la corde raide. S’il dépassait la limite, il pouvait très bien se
retrouver avec plusieurs balles dans le corps. Après tout, il ne représentait
rien pour ce Grand Maître de carnaval, si ce n’était un grain de sable qui
risquait de gripper la mécanique de ses projets.


— Vous êtes
connu pour vos sarcasmes, commandant Morane, et vous êtes à la hauteur de votre
réputation. Mais je serais heureux de vous débarrasser de vos préjugés… Vous
supprimer serait un plaisir… Mais cela m’enlèverait la joie de vous voir plier
le genou à l’arrivée d’un ordre nouveau, d’un monde dans lequel vous n’aurez
pas de place… Un monde où je pourrais vous éliminer sans que cela fasse la
moindre vague. Avancez… Les choses ne devraient pas tarder à changer… Vous
voyez ce que je veux dire…


— Laissez-moi
la porter, fit Morane en désignant Julia, toujours inanimée, et que le Maître
avait laissé glisser sur le sol.


L’homme à la robe
de bure ne fit aucune remarque et Bob saisit la jeune femme sous les aisselles
et la jeta en travers de ses épaules.


Ils pénétrèrent
dans l’église, Bob en tête, le Maître sur ses talons.


— Que
s’est-il passé ? s’enquit Clairembart lorsque Morane déposa Julia,
toujours évanouie, à ses pieds.


— Un coup
sur la tête, fit Bob.


— Ce type
est cinglé, grinça l’archéologue entre ses dents serrées…


Mais le Maître
avait d’autres préoccupations que sa propre folie. Il s’adressa à Clairembart
sur un ton d’inquisiteur :


— Où se
trouvent les récipients renfermant les Cavaliers !… Vingt secondes !…
Dans vingt secondes, si vous ne parlez pas, je demande à un de mes hommes de
trancher un doigt de miss Masterton… Vingt autres secondes, et ce sera
un autre doigt…


Et il se mit à
compter.


— … Un…
deux… trois…


— Parlez,
professeur, souffla Morane. De toute façon, la partie n’est pas encore perdue…
Il faut gagner du temps…


La voix de
l’homme vêtu de bure :


— Encore
douze secondes, professeur…


— … Huit
secondes…


— … Quatre
secondes…


— Assez,
cria Clairembart. Je vais parler… Les urnes sont au fond des niches,
dissimulées sous des gravats. Je savais que personne ne penserait à aller les
chercher là où elles se trouvaient depuis des siècles.


— Branson,
fit le Maître en claquant des doigts, allez me chercher ces urnes…


Armé d’une lampe
torche, Branson dégringola l’échelle pour se rendre dans la seconde crypte.


L’homme vêtu de
bure triomphait.


— Finalement,
commandant Morane, je ne crois pas que je vais vous garder en vie pour que vous
puissiez assister à mon triomphe… Vous êtes un adversaire trop dangereux… La
seule façon de s’assurer de la neutralité d’un ennemi, c’est de le supprimer…
La logique bantoue, comme disent les psychologues… Adieu, commandant Morane…


Et, par deux
fois, le Maître des Érudits pressa la détente de son automatique.


Les détonations
résonnèrent en autant de coups de tonnerre dans la petite église.


Le professeur
Clairembart hurla.


Le corps de Bob,
frappé par le double impact, bascula dans la crypte creusée sous la nef, pour
aller s’écraser, quelques mètres plus bas, sur le sol de terre battue, avant
que le silence ne reprenne ses droits.


Au bord de
l’excavation, l’homme vêtu de bure récita lentement :


— « Lorsqu’il
ouvrit le quatrième sceau, voici qu’apparut à ses yeux un cheval verdâtre,
celui qui le montait s’appelait la Mort »… Une belle épitaphe, vous en
conviendrez professeur Clairembart. Surtout en pareille circonstance.



Quatrième partie


LA MORT
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Bob Morane
avait-il pour destin de mourir dans une petite église romane perdue au pied des
Pyrénées ? Le professeur Clairembart ne pouvait l’admettre. Surtout que,
si Morane s’était retrouvé dans cette église, c’était justement parce qu’il
l’avait appelé. Mené sur les lieux à la suite d’une étrange découverte,
l’archéologue s’était rapidement rendu compte qu’un éboulement avait mis au
jour, dans la crypte de l’église, des niches dans lesquelles étaient censés
être conservés les esprits des Quatre Cavaliers de l’Apocalypse dont parle
saint Jean.


Cette découverte
avait attiré l’attention d’une secte plusieurs fois centenaire, les Érudits,
des illuminés qui se disaient seuls capables d’utiliser les Cavaliers pour
dominer le monde. Le Maître de cette organisation s’était déplacé en personne
pour s’emparer des urnes où étaient enfermés les « esprits » et ainsi
ouvrir les portes d’une ère nouvelle.


Dans sa démarche,
le Maître avait simplement oublié un petit détail : la présence de Bob
Morane. Afin d’aider le professeur Clairembart et Julia Masterton, jeune
attachée au département des antiquités religieuses du British Museum, et
d’empêcher les fous de l’apocalypse de mettre leur plan à exécution, Bob avait
mené une guerre miniature aux commandos mercenaires à la solde des Érudits. Une
guerre qui s’était achevée par le crash d’un hélicoptère et à laquelle avait
mis fin la menace du Grand Maître d’exécuter Julia Masterton si Bob ne rendait
pas les armes.


Et ce même Grand
Maître venait d’abattre Morane, dont le corps, touché de deux balles, avait
basculé dans la crypte creusée jadis sous l’église par les Templiers.


« Tout cela
est de ma faute, songeait Clairembart. Sans moi, Bob serait toujours
tranquillement assis dans son appartement du quai Voltaire… »


Et le Maître des
Érudits avait assuré :


— Vous ne
tarderez pas à le rejoindre, professeur. Quand Branson sera remonté de la crypte
avec les urnes et que j’aurai vérifié que vous ne nous avez pas joué un mauvais
tour, vous prendrez le même chemin que le commandant Morane, et miss
Masterton avec vous…


 


*


*    *


 


Branson, l’homme
de main du Grand Maître, qui s’était fait passer pour l’assistant de Julia
Masterton jusqu’à la découverte effective des urnes, se trouvait dans la
crypte, penché sur la deuxième niche, lorsque les deux coups de feu avaient
éclaté. Il s’arrêta une seconde, aux aguets, mais comme rien ne se passait, il
se remit à son examen de la deuxième niche. Le fond de celle-ci était plongé
dans l’obscurité et Branson alluma sa lampe de poche pour l’inspecter. Des
gravats, rien que des gravats. Mais Aristide Clairembart avait justement
déclaré avoir dissimulé les urnes sous des gravats.


Branson s’empara
d’une petite truelle abandonnée par l’archéologue et entreprit de déblayer les
débris accumulés au fond de la niche.


Bientôt, les
flancs ocre foncé d’une urne se révélèrent dans le faisceau de lumière de la
lampe de poche. Au moment où deux mains saisissaient Branson par les chevilles
et l’attiraient avec violence hors de la niche. Il tomba lourdement à plat
ventre sur le sol rugueux de la crypte. Pas le temps de réagir. Un coup porté à
la nuque par un expert en atemis le mit hors de combat.


Puis plus rien…


 


*


*    *


 


Bob fit la
grimace. Frapper Branson avait vivement relancé la douleur au centre de sa
poitrine.


Quand le Grand
Maître des Érudits avait fait feu sur lui, visant le cœur pour le tuer, il
ignorait que, sous ses vêtements, Bob portait le gilet pare-balles du commando
qu’il avait mis hors de combat au début de la nuit et dont il avait endossé la
défroque.


Bob s’était donc
laissé choir dans la crypte, pour amortir sa chute et rouler vers le couloir
menant à la seconde salle. Là, il lui avait été facile de mettre Branson hors
circuit par un coup de karaté dont il connaissait tous les secrets.


Il lui fallait
maintenant échafauder un plan pour protéger les urnes et mettre les autres
commandos hors jeu… sans oublier, bien sûr, ce Grand Maître, qui méritait plus
que les autres un traitement exemplaire.


Bob regarda
autour de lui et imagina rapidement un plan de bataille.


— Hé !
lança-t-il en imitant presque à la perfection, l’accent cockney de Branson.
Faudrait venir me donner un coup de main ici. Sont plutôt lourdes ces urnes…
Doivent être pleines de quelque chose, c’est sûr…


Venue d’en haut,
on entendit la voix du Grand Maître qui commandait aux deux derniers commandos
qui l’accompagnaient :


— Allez-y…
De toute façon je pourrais m’occuper d’un vieillard et d’une faible femme. Les
renforts ne tarderont pas. Le nouveau convoi devrait déjà être là…


Les yeux tournés vers
le sol, le professeur Clairembart avait dissimulé un sourire. Il savait que les
urnes n’étaient guère lourdes, car elles ne devaient pas contenir grand-chose
de matériel. De plus, en dépit de la distance et de la déformation,
l’archéologue était presque certain d’avoir reconnu la voix de Bob Morane
imitant celle de Branson. Aristide savait son ami capable de joindre l’astuce à
la force.


Comment diable
Bob avait-il réussi à survivre aux balles du Grand Maître, l’archéologue n’en
savait rien… D’ailleurs il n’en avait cure. Seul, le résultat était à prendre
en compte…


 


*


*    *


 


Les deux
commandos avaient descendu l’échelle métallique pour gagner la crypte.
Lorsqu’ils posèrent le pied sur le sol de terre battue, celui qui venait le
premier alluma immédiatement la lampe torche accouplée à son M16 et se mit à
scruter la pénombre autour d’eux.


— C’que tu
cherches ? interrogea l’autre.


— Le type…


— Quel
type ?


— Celui que
le grand chef vient de plomber, si tu veux vraiment savoir…


— T’as
raison… Avec deux bastos dans le buffet, devrait bien être quelque part…


Mais après avoir
fouillé les moindres recoins de la crypte, les deux hommes durent finir par
admettre que le cadavre de Morane ne se trouvait nulle part. Ils allaient en
aviser le Maître lorsque des cris montèrent de la seconde crypte.


— Il est
ici !… Venez, bon sang !… Il est ici !…


Les deux
mercenaires foncèrent d’un seul bond vers la seconde crypte…


… et débouchèrent
dans une salle totalement vide.


Seuls les débris
d’un ordinateur portable jonchaient une table de travail poussée dans un coin.
Pas la moindre trace de Branson, ni de Morane d’ailleurs.


— On pose
doucement son arme au sol, fit une voix. On la pousse loin de soi du bout du
pied et on s’agenouille lentement, sans un seul geste brusque… Pas un mot, pas
un cri non plus.


Telle une
gigantesque araignée sur son fil, Bob se laissa glisser au long du câble
électrique reliant entre eux les gros projecteurs fixés au plafond de la
crypte. Et, tout de suite, un automatique apparut à son poing. En quelques
gestes rapides, il s’empara des menottes de plastique glissées dans les poches
des uniformes des commandos et leur entrava poignets et chevilles. Deux
morceaux de chiffons pris sur l’établi des archéologues firent office de
bâillons.


Avant l’arrivée
de nouveaux renforts, le Grand Maître était maintenant seul dans la place avec
ses prisonniers.


« Voilà qui
rend les choses un peu plus faciles », songea Bob en se glissant dans la
première crypte.


Il tenait à la
main ce qui devrait lui permettre de prendre l’avantage sur son adversaire.
Tout au moins provisoirement…


 


*


*    *


 


Au bord de
l’excavation, le Grand Maître commençait à perdre patience. Il faisait les cent
pas, marmonnait des mots sans suite, jouait distraitement avec son arme, puis
il s’immobilisait pour se plonger dans de brefs moments de réflexion. Puis le
mouvement d’aller-retour reprenait entre le bord de l’excavation et le devant
de l’autel.


Clairembart se
demandait si leur ennemi n’était pas en train de perdre les pédales. Depuis le
début, le Grand Maître semblait s’être approché de plus en plus dangereusement
des abîmes de la folie. L’homme au visage d’ascète, qui s’était présenté avec
calme en arrivant sur les lieux, faisait maintenant figure de dangereux
illuminé, prêt à se servir de son arme à tout instant.


Clairembart
n’appréciait pas du tout cette situation qui équivalait à jongler avec des
bocaux de nitroglycérine. Tout pouvait arriver, surtout le pire. Nul ne pouvait
savoir à quels excès pouvait mener le délire grandissant du Maître des Érudits.


Enfin la voix de
« Branson » résonna une nouvelle fois, venue de l’excavation.


— Nous y
sommes presque…


Le Grand Maître
s’approcha de l’excavation et se pencha sur le vide d’où une urne jaillit
soudain. Dans un mouvement réflexe, l’homme à la robe de bure lâcha son arme
pour s’emparer de l’urne à deux mains, comme une mère rattraperait son enfant
en train de choir.


Bob Morane
choisit cet instant pour jaillir à son tour du trou comme un diable hors de sa
boîte. Il s’était posté silencieusement le plus haut possible sur l’échelle
menant à la crypte avant d’imiter Branson une dernière fois et de balancer
l’urne.


Il plongea sur
l’arme du Maître, tout en le menaçant avec celle de Branson en lançant :


— Surtout,
pas un geste !


Il se passa alors
quelque chose que ni Clairembart ni Bob lui-même n’auraient pu imaginer. Plutôt
que de s’immobiliser, le Grand Maître effectua un bond sur place en pivotant
pour aller frapper, jambes tendues, Morane en pleine poitrine. Gémissant de
douleur, touché là où les deux projectiles l’avaient frappé à travers le gilet
pare-balles, Bob recula de plusieurs pas, en perte d’équilibre et alla s’écraser
contre l’autel de bois, qui céda sous son poids.


— Maintenant
cela suffit, cracha le Maître en posant l’urne avec douceur sur le sol. Nous
avons assez ri, commandant Morane. Il est temps que la Mort entre en scène…


Toujours aussi
théâtral, il se dépouilla de sa robe de bure, qui tomba sur le sol. En dessous,
il portait un justaucorps sombre, qui n’était pas sans rappeler la combinaison
traditionnelle des ninjas japonais. Mais sur la poitrine était brodée
une représentation stylisée des quatre Cavaliers de l’Apocalypse. Sans doute le
blason ou le signe de reconnaissance des Érudits.


— Venez,
dit-il simplement à l’adresse de Morane. Cette fois, nous allons savoir…


Bob écarta les
débris de l’autel et se débarrassa des frusques de commando, y compris du gilet
pare-balles. Dessous il portait une simple chemise, déchirée en plusieurs
endroits. Tous ses muscles lui faisaient mal. Les impacts des projectiles et le
choc lors de sa chute dans le puits commençaient à imprimer leurs marques sur
son corps, mais il ne pouvait reculer. Avec la folie, la frénésie du Maître, il
devinait que la bataille ne s’arrêterait que faute de combattants. Une lutte au
finish qui excluait les demi-mesures.


Concentré à
l’extrême, Bob savait avoir devant lui un adversaire de premier ordre, qu’il ne
serait pas aisé de vaincre. Sous le vêtement de ninja, des muscles
saillaient comme des câbles.


Le combat
s’engagea avec une furie et une violence rares.


Les deux
adversaires se révélaient de force quasi égale et dotés l’un et l’autre d’une connaissance
parfaite du close-combat. Bob enchaînait les atemis, tant avec
les pieds qu’avec les mains, et le Grand Maître contrait, avant de lancer à son
tour des combinaisons savantes. Avec son corps quasi squelettique, mais aux
muscles hypertrophiés, il parvenait à bondir à des hauteurs stupéfiantes. À
plusieurs reprises, il parvint à toucher Morane qui ne réussissait qu’à
grand-peine à amortir les coups.


Le duel
allait-il, comme dans certaines légendes, durer jusqu’à la fin des temps ?
On aurait pu le croire, car aucun des deux adversaires ne paraissait vouloir
céder.


Le Grand Maître
sembla marquer une pause. Pour sans doute tenter une fois encore de trouver un
défaut à la défense de son antagoniste.


Et Bob en profita
pour frapper. Dans le vide. Et le Maître contra, mais, quand Bob se déroba, il
perdit l’équilibre. Bien qu’il fût au bord de l’excavation, il eût pu sans
doute amortir sa chute, quelques mètres plus bas. Mais c’était sans compter
avec l’échelle, dont les montants dépassaient des rebords du trou d’une
cinquantaine de centimètres. L’un d’eux traversa la poitrine du Grand Maître
comme s’il s’agissait d’une épée. L’homme ouvrit grand la bouche, mais seul un
gargouillis en sortit, aussitôt étouffé par un râle. Le râle de la Mort, l’un des Cavaliers de l’Apocalypse. Plus personne ne pouvait rien pour le Grand Maître
des Érudits. Les bras rejetés de part et d’autre de son corps maigre, la tête
basculée vers l’arrière, il ressemblait étrangement à un crucifié. Un crucifié
maléfique qui avait espéré, comme beaucoup d’autres avant lui et bien d’autres
qui viendraient après, dominer le monde et lui imposer sa marque sanglante.


Légèrement
essoufflé, Bob rejoignit le professeur Clairembart qui soutenait Julia. La
jeune femme reprenait doucement conscience. Bob la saisit sous les bras et
l’emmena hors de l’église, à l’air libre, autant pour la ranimer que pour lui
éviter le spectacle sanglant du Grand Maître épinglé tel un vilain papillon de
nuit.


Lorsqu’ils
arrivèrent sur le perron du sanctuaire roman, une aube rose glissait lentement
sur le sommet des montagnes.


Les flammes
avaient fini de dévorer les véhicules des Érudits et quelques fumerolles
s’échappaient encore des carcasses calcinées. Branson et les commandos
mercenaires avaient disparu, comme évaporés.


— Les
Cavaliers ! murmura Julia. Il faut s’occuper des Cavaliers !…


— Ne vous
inquiétez pas, fit Morane. J’en fais mon affaire…


 


*


*    *


 


Deux semaines
s’étaient écoulées, Bob Morane, le professeur Clairembart et Julia Masterton se
tenaient à l’extrémité du pont de pierre permettant d’accéder au petit village
abandonné de Vigault.


Dans les heures
qui avaient suivies la mort du Grand Maître, dont personne n’avait encore
réussi à déterminer l’identité réelle, des équipes de la gendarmerie nationale
s’étaient occupées à nettoyer le terrain au mieux. Les cadavres des mercenaires
avaient été emportés et les survivants mis sous les verrous. Branson avait été
retrouvé et arrêté lui aussi. Il avait un passé chargé d’usurpateur d’identité
et de conseiller pour des réseaux mafieux aux activités assez obscures…


Restait à
expliquer aux autorités pourquoi tout ce monde s’était retrouvé dans un petit
village déserté des Pyrénées pour s’y livrer à une mini-guerre, apparemment
sans raison valable.


La version
officielle faisait état d’un règlement de comptes entre mafieux venus récupérer
un butin depuis longtemps dissimulé dans l’église du village. En balade dans la
région, Bob Morane s’était retrouvé, avec deux de ses amis, au mauvais endroit
au mauvais moment. Le ministre des Affaires intérieures, que Morane connaissait
personnellement, lui avait tout de même fait remarquer qu’il avait une fâcheuse
tendance, justement, à se trouver aux mauvais endroits aux mauvais moments. Ce
à quoi Bob avait répondu avec un haussement d’épaules, en accusant le hasard.


Clairembart et
Julia avaient rendu les trois urnes à leurs niches. Ils avaient scellé les
petites portes ouvragées, avant de refermer définitivement les deux cryptes et
de procéder au remblayage de l’excavation pratiquée dans le pavement de
l’église. Les Cavaliers de l’Apocalypse retrouvaient le lieu de repos qu’ils
n’auraient jamais dû quitter. Légende ou réalité ?… On ne sait… Pour
couronner le tout, on ne devait jamais réussir à déchiffrer les runes gravées
sur l’un des pilastres du pont. Le charme, si charme il y avait, demeurait donc
entier.


Mais deux
précautions valent mieux qu’une seule.


Aidé par un
ingénieur artificier de ses amis, Bob Morane avait trouvé le moyen de faire
sauter le pont lui-même afin d’isoler le petit village de Vigault du reste du
monde. Le pilastre, lui, fut gardé intact et les runes avec lui. On ne pouvait
qu’espérer qu’un autre groupe d’Érudits, ou de quelque secte de farfelus, ne
s’y intéresse dans un avenir plus ou moins proche.


Mais de cela non plus,
Bob Morane n’était pas vraiment convaincu.


L’artificier
appuya sur un simple bouton pas plus gros que celui d’une télécommande de
télévision et le pont se désintégra. Il sembla rester en suspension pendant
quelques secondes puis il disparut définitivement, dans un nuage de poussière.


Un nuage de
poussière qui, avec un tout petit peu d’imagination, parut un moment prendre la
forme de quatre chevaux au galop, montés par quatre silhouettes de Cavaliers en
armure…


Et Bob Morane eut
beau lire et relire l’Apocalypse de saint Jean, jamais il n’en découvrit les
arcanes… Mais peut-on dire « jamais » quand il s’agit de
légendes ?… Et, ce qui est terrible avec les légendes, c’est quand elles
cessent d’être des légendes…



ÉPILOGUE


L’homme était
debout, appuyé à un lampadaire, quai Voltaire. Le soleil avait disparu derrière
l’horizon depuis quelques minutes déjà, abandonnant dans le ciel bleu roi des
zébrures orangées, rouges et pourpres. La circulation sur le quai était encore
dense à cette heure-là. Voitures personnelles, camionnettes et petits scooters,
devenus tellement à la mode dans la capitale française, s’y livraient à un
gymkhana incessant.


De temps à autre,
l’homme levait les yeux vers les fenêtres de l’appartement de Bob Morane. À
plusieurs reprises, il avait surpris des ombres se déplaçant derrière les fins
rideaux blancs.


Combien de
personnes l’attendaient là-haut ? En fait, il n’en avait cure. Il était là
pour remplir une mission. Une mission sacrée. Et peu importait le nombre
d’obstacles que le destin jetterait sur sa route : quoi qu’il arrive, il
devait parvenir à ses fins.


D’un geste
nerveux, l’homme plongea la main dans la poche de sa veste. Ses doigts se
refermèrent sur le manche d’une courte dague. Du pouce, il parcourut, à
l’aveugle, les reliefs du manche. Il avait admiré cette arme tellement souvent
qu’il en connaissait les moindres aspérités, les plus petits détails. Près de
la lame s’enroulait un serpent, dont les écailles avaient été ciselées avec un
soin tout particulier. Six cent soixante-six écailles exactement, qui
recouvraient le corps du reptile lové au plus près du fil. Le manche, lui,
représentait le corps d’un ange déchu, allongé, les bras le long du corps, les
muscles dessinés, les poings fermés. Au dos, on devinait à peine deux protubérances,
là où, autrefois, naissaient deux ailes. Le pommeau de la dague représentait le
visage de Lucifer, sculpté avec une telle précision que, parfois, on avait la
nette impression que le pommeau de bronze allait se mettre à parler pour lancer
des ordres à celui que le destin avait choisi.


L’homme attendit
quelques minutes encore que les reflets du soleil aient totalement quitté le
ciel. Les premières étoiles, encore pâles, piquaient la voûte lorsqu’il
traversa le quai, pour être vite rejoint par une deuxième ombre.


Ce soir-là, Bob
Morane allait mourir. Tout simplement.


 


*


*    *


 


— J’peux
vraiment pas vous laisser seul, commandant !


Ses deux mètres
de muscles et d’os confortablement calés dans une large bergère, la main serrée
autour d’un verre de Zat 77 porté à température idéale par un duo de
glaçons de belle taille, Bill Ballantine venait d’écouter le récit des
aventures de son ami au pied des Pyrénées, dans un petit village oublié du nom
de Vigault.


— Je n’y
peux rien, Bill, conclut Morane, si les ennuis semblent me tomber dessus comme
la misère sur le monde…


— Ouais, fit
Ballantine en faisant tinter les glaçons contre les bords de son verre. Il
n’empêche que, lorsque vous sentez venir le grabuge, vous n’êtes pas du genre à
rebrousser chemin ou à chercher à vous mettre à l’abri.


— Un peu
comme toi, mon vieux, un peu comme toi…


Depuis son retour
de Vigault, Bob avait tenté de découvrir les origines de l’histoire des
Cavaliers, ainsi que des traces de ces Érudits contre lesquels il avait lutté.
Mais même les écrits les plus occultes, dissimulés dans les pages jaunies de
certains manuscrits rares de sa bibliothèque ne lui avaient offert aucun
renseignement. À croire que le professeur Clairembart et la jeune Julia Masterton
s’étaient réellement lancés sur la piste de reliques fantômes.


— Et vous
avez décidé de faire sauter le pont ? s’étonna une nouvelle fois Bill.


— C’était ce
qu’il y avait de plus intelligent à faire, mon vieux. Ces Érudits, quels qu’ils
soient d’ailleurs, auraient été capables de tout tenter à nouveau pour mettre
la main sur les urnes. Aujourd’hui, nous ne sommes que quelques-uns à savoir
qu’elles se trouvent toujours là-bas. Même la gendarmerie nationale n’est pas
au courant de tous les détails… J’espère que les choses resteront en l’état…


L’Écossais haussa
ses larges épaules.


— Le
problème, avec ce genre de coco, c’est qu’ils parviennent toujours à remettre
le couvert.


— On verra,
Bill, on verra…


Les deux hommes
laissèrent s’installer un silence confortable. Le genre de silence qui peut se
prolonger durant plusieurs minutes, voire plusieurs heures, entre deux amis
sans qu’aucun d’eux ne trouve nécessaire de le briser. Après toutes les
aventures vécues ensemble, Bob et Bill ne s’embarrassaient plus de paroles
inutiles.


La sonnette de la
porte d’entrée de l’appartement se fit entendre.


— Vous
attendez quelqu’un ? demanda Bill.


— Pas que je
sache…


— Si Madame
Durant a laissé monter, c’est que cela a de l’importance… Les démarcheurs n’ont
aucune chance avec votre concierge de choc.


La sonnerie résonna
une seconde fois.


— On dirait
que le type s’impatiente, remarqua Bill Ballantine.


Bob s’extirpa de
son fauteuil, traversa l’appartement d’un pas rapide, tandis que la sonnerie
retentissait encore.


— On arrive,
on arrive, lança Morane sur un ton sec. On n’est pas aux pièces !


Il donna un tour
de clé, manœuvra le bec-de-cane, et la porte s’ouvrit à la volée, le repoussant
de deux pas dans le hall d’entrée. Il ne s’agissait pas d’un
« type », comme disait Bill.


— Hé !…
Là !…, du calme, laissa tomber Bob, alors que Julia Masterton faisait
irruption dans l’appartement, le visage écarlate, le souffle court, les yeux
écarquillés. Elle repoussa la porte à pleine volée et s’appuya, dos contre le
battant.


— Ils sont
toujours là, siffla-t-elle. Ils sont toujours là !...


Bob la saisit par
les épaules.


— Calmez-vous…
De quoi parlez-vous ?… Vous ne risquez plus rien ici… Calmez-vous…


La silhouette de
Bill apparut au fond du couloir, le bouchant sur toute sa largeur. Julia
Masterton poussa un cri de surprise et Bob la sentit se raidir.


— C’est un
ami… Vous n’avez rien à craindre.


Avec douceur, Bob
mena lentement Julia vers le salon. Elle avait l’air terrifiée. Parcourue de
frissons, les poings serrés, elle regardait dans toutes les directions, à la
recherche d’on ne savait quoi. Bob la débarrassa de son manteau, puis il la fit
asseoir dans un fauteuil, pendant que Bill lui préparait de quoi retrouver du
courage.


Le verre blotti
au creux des mains, Julia parvint, après avoir avalé quelques gorgées d’alcool,
à reprendre un peu de contenance.


— Les
Érudits, finit-elle par chuchoter. Ils sont toujours là… Je… Je suis venue à
Paris pour effectuer des recherches sur les Templiers… Je voulais en savoir
davantage sur l’histoire de Vigault. Je… J’avais loué une chambre dans un hôtel
de la périphérie… Ils… Lorsque je suis rentrée, il y avait ceci glissé sous ma
porte…


Elle alla
fouiller dans la poche de son manteau, pour tendre ensuite une enveloppe
rectangulaire à Morane.


Bob ouvrit
lentement l’enveloppe. À l’intérieur, un simple morceau de papier plié en
quatre. En son centre, ce message en forme de menace :


« Les
Érudits veillent. Ce soir, vous mourrez. »


— Je… je ne
savais pas vers qui me tourner, reprit Julia Masterton. Nous avons fait vœu de
ne parler à personne de notre aventure, là-bas… Je ne voyais que vous…


— C’est sûr
que ce n’est pas un message de félicitations, constata Bill en examinant le
morceau de papier que Morane lui avait passé. Mais pourquoi vous ? Le
commandant aussi y était dans ce village.


Julia regarda
tour à tour Ballantine, puis Morane. Ce dernier la rassura :


— Soyez sans
crainte, Bill est au courant. Mais je lui fais entière confiance… On est un peu
comme les doigts de la main…


— N’avez
rien reçu, vous, commandant ? interrogea l’Écossais.


Bob fit la moue.


— Je n’ai
pas encore consulté mon courrier, et il n’y avait pas de lettre glissée sous ma
porte ce matin…


Le géant gagna le
hall d’entrée. Quelques secondes plus tard, il revenait avec à la main une
enveloppe toute pareille à celle reçue par Julia Masterton.


— C’était
dans votre tas de courrier du matin…


Bob s’empressa
d’ouvrir l’enveloppe. Un léger sourire, sans humour, flotta sur ses lèvres.


— Pareil,
dit-il. « Les Érudits veillent. Ce soir, vous mourrez. »


— Tout un
programme, commenta Bill en vidant son verre de whisky. Du Zat 77, son
poison préféré.


— Ne riez
pas, fit Julia d’une voix tremblante. Vous ne savez pas de quoi ils sont
capables. Ils possèdent des contacts partout… Il s’en est fallu de peu, dans
les Pyrénées…


— Calmez-vous,
miss, reprit l’Écossais en posant son verre sur un petit guéridon. Je
vous assure que le commandant et moi, ce n’est pas la première fois que nous
recevons ce genre d’agréable petit papier. Et, jusqu’à aujourd’hui, personne
n’est jamais parvenu au bout de ses menaces.


Pour appuyer sa
remarque, Bill fit craquer les deux battoirs qui lui servaient de mains,
serrant et desserrant des poings gros comme des pastèques.


Laissant son ami
à ses commentaires, Bob avait saisi le téléphone, posé sur un guéridon, à sa
portée. Il décrocha et forma rapidement un numéro et, après une demi-douzaine
de sonneries, la voix familière de Jérôme, le majordome du professeur
Clairembart, fit :


— Allô ?…
Ici la résidence du professeur Clairembart… Qui est à l’appareil ?


— Bonsoir,
Jérôme…


— Ah, commandant
Morane !… Le professeur voulait à l’instant que je vous appelle…


— Pour me
parler d’une certaine lettre ? c’est ça ?…


— Je vais
finir par croire que vous avez des dons de voyance, laissa tomber le majordome
sur un ton parfaitement neutre. Je vous passe le professeur.


La voix aiguë de
l’archéologue remplaça aussitôt celle de son domestique.


— Bob, c’est
vous ?


— Oui… Vous
avez aussi reçu une petite lettre de menace ?


— Exactement…
Je viens d’ouvrir mon courrier à l’instant. Il semble que nos amis les Érudits
ne soient pas décidés à lâcher le morceau…


— Ils ont
également menacé Julia…


— Elle est à
Paris ?


— Exact.
Pour effectuer des recherches sur les Templiers… Et les Érudits savaient
qu’elle s’y trouvait… Faut croire que, décidément, ils ont le bras long…


— Au vu de
leur démonstration de force dans les Pyrénées, cela ne m’étonne pas. Nous avons
intérêt à…


Bob appuya à
plusieurs reprises sur la fourche du téléphone.


— Professeur ?…
Professeur ?…


Le silence total.
Une coupure de ligne ? Cela ressemblait trop à une vilaine coïncidence…


Bob se tourna
vers son ami.


— Bill !
On bouge… On dirait que le professeur Clairembart a des ennuis !


L’Écossais avait
déjà réagi. D’un pas assuré, il traversa le salon, en direction d’un petit
secrétaire à rouleau, parfaitement restauré. Il souleva le volet, pour
découvrir un coffre, sur le dessus duquel un clavier permettait d’entrer un
code. Les six chiffres encodés, le couvercle du petit coffre commença à
coulisser vers la droite. Et toutes les lumières de l’appartement s’éteignirent
en même temps, plongeant le salon dans la pénombre.


Julia poussa un
petit cri de panique. Bob, lui, s’était dressé. Sa silhouette se découpait sur
la chiche clarté diffusée par les lampadaires de l’éclairage public au travers
des grandes fenêtres.


— Y a pas
que le professeur qui a un problème, gronda Bill. J’arrive pas à attraper les
biscuits !


La coupure de
courant avait interrompu l’ouverture du coffre. Avec ses grosses mains de
bûcheron, Bill pouvait tout juste effleurer la crosse des revolvers, mais non
s’emparer des armes… Et encore moins les extraire de leur cachette.


— Bravo les
mesures de sécurité ! ajouta l’Écossais avec amertume, tandis que Bob
commentait :


— Le
téléphone, puis le courant… Ça sent le traquenard… Tu restes près de Julia,
Bill. Quoi qu’il advienne, tu la protèges.


— On ferait
mieux de se tailler, commandant, non ?


— À mon
avis, c’est ce que les autres attendent. Qu’on file par la grande porte, pour
qu’ils puissent nous éliminer aussi sec. Reste là, je vais vérifier un truc…


Sans attendre de
réponse, Bob fila en direction de la porte d’entrée. Arrivé dans le corridor,
il se colla dos au mur, avant de s’emparer d’un vieux parapluie oublié sur le
portemanteau.


Dans un mouvement
coulé, il fit basculer le bec-de-cane de la porte d’entrée, appuya sur le
bouton d’ouverture automatique du parapluie, qu’il balança sur le palier.


Tout s’enchaîna.
Le staccato d’une mitraillette résonna dans la cage d’escalier. Des éclats de
bois volèrent dans toutes les directions, tandis que des impacts trouaient les
chambranles et les moulures.


D’un coup de
pied, Bob referma la porte, puis il regagna le salon, penché vers l’avant.


— Ils vont
réveiller Mme Durant, remarqua Bill non sans humour.


Bob secoua la
tête :


— Non, c’est
sa soirée cinéma…


Une chance pour
la concierge. Vu les manières de ceux qui « planquaient » dans
l’escalier, il y avait de fortes chances qu’ils eussent fait subir à la pauvre
madame Durant le même traitement qu’aux lignes téléphoniques et aux câbles
électriques. Couic ! Coupés net.


Julia Masterton
demeurait assise dans la pénombre, tétanisée.


— Nous
n’avons aucune chance de nous en sortir, murmura-t-elle sur un ton glacé.
Aucune chance.


— Il ne faut
jamais dire jamais, répliqua Bob. Comme vous l’a dit Bill, nous nous sommes
déjà sortis de situations bien pires.


La jeune femme ne
protesta pas. Elle n’avait pas non plus oublié comment Bob avait réussi à mettre
en échec les Érudits quelques semaines plus tôt. Seul, il était parvenu à tenir
tête à leur bataillon de commandos surentraînés. Mais là, ils étaient faits
comme des rats, dans un appartement parisien, avec la Seine et une chute de plusieurs dizaines de mètres comme seule issue.


— Bill, les
biscuits ? interrogea à nouveau Bob.


— Coincés !
Et pour de bon. C’est beau, la technique. Vous n’avez pas une solution de
secours ?


— Aux grands
maux…


Bob traversa le
salon en direction des chambres à coucher. Il entra dans la chambre d’amis,
glissa la main en haut d’une grande garde-robe finement ouvragée. Ses doigts se
refermèrent sur la crosse d’un vieux fusil à deux coups de calibre 12. Une
relique familiale qu’il maintenait pourtant toujours en parfait état de marche.
Il n’avait jamais déclaré le posséder et n’avait pas imaginé une seule seconde
devoir un jour s’en servir.


Dans un secrétaire
jouxtant la grande fenêtre ouverte sur le quai Voltaire, il retrouva une boîte
de munitions. D’un geste sec, il bascula les canons du fusil et y glissa deux
cartouches à chevrotines.


Quelques secondes
plus tard, il retrouvait Bill et Julia dans le salon.


— Du
mouvement ?


— Rien,
commandant… Ils jouent la guerre des nerfs. Vont essayer d’endormir notre
méfiance.


Dans la seconde
qui suivit, la fenêtre du salon cédait d’un seul coup sous la pression d’une
silhouette habillée de noir et attachée encore à une corde de rappel reliée au
toit de l’immeuble. Immédiatement, une giclée de projectiles fusa, à hauteur
d’homme.


Les échos de la
rafale résonnaient encore, lorsque la silhouette se détacha dans un mouvement
fluide de sa ligne, éjecta le chargeur vide de son Uzi, puis d’un geste
toujours aussi économe, enficha une recharge dans sa petite machine à cracher
la mort.


Dans les
premières secondes de l’attaque, Bill avait saisi Julia par la taille, pour la
pousser à l’abri d’une épaisse bergère. Bob épaula son vieux deux-coups avec
une précision d’autant plus grande qu’il se trouvait à quelques pas seulement
de l’assaillant.


L’arme tonna dans
l’espace réduit. Un bruit de cataclysme. La silhouette, frappée en pleine
poitrine, recula de trois pas et bascula en hurlant à travers la fenêtre.
L’homme devait être équipé d’un gilet pare-balles, mais, touché de plein fouet
par les chevrotines encore groupées, il n’avait pu résister à l’impact de la
décharge.


Un bruit de verre
brisé, puis le hurlement d’une alarme de voiture ponctuèrent sa chute.


Déjà, Bob
glissait deux nouvelles cartouches dans les canons de son fusil.


Du côté du hall
d’entrée, un bruit sourd. Puis une volée de bois, de la poussière et les
reflets de quelques flammes.


— Ils ont
décidé de mettre le paquet, vos copains, gronda Bill.


— Il n’y a
guère, j’ai quelque peu secoué leur soi-disant Grand Maître, commenta Bob en se
coulant vers la fenêtre.


La corde de nylon
de l’assaillant pendouillait dans le vide.


— Venez,
lança Morane. C’est notre seule chance de nous échapper. Bill, tu passes
devant, Julia, vous le suivez.


L’Écossais
enjamba rapidement l’appui de fenêtre, pour saisir la corde à pleines mains.
Malgré sa taille et son poids, il savait faire preuve d’une étonnante agilité.
Telle une énorme araignée au bout de son fil, il glissa le long de la façade de
l’immeuble jusque sur le trottoir.


L’homme à la
mitraillette était étendu tout de son long sur le toit d’une quatre portes
Mercedes, dont les vitres avaient explosé sous le choc. Les feux de détresse
continuaient de clignoter, mais l’alarme sonore s’était arrêtée.


Bill tendit la
corde au maximum, pour permettre à ses deux compagnons de glisser à leur tour
vers le sol.


À l’étage, Bob se
tenait prêt à repousser un nouvel assaut, venu cette fois du couloir d’entrée.


— Allez-y,
dit-il à Julia en la guidant vers la fenêtre. Bill va vous récupérer en bas…
Vous ne risquerez plus rien…


La jeune femme le
regarda, les yeux hagards. Elle semblait au-delà de la peur, incapable de
comprendre ce qui était réellement en train de se passer dans cet appartement
tranquille, en plein cœur de Paris.


Elle évita les
éclats de verre, puis agrippa d’une main la corde de nylon.


— Vous avez
déjà fait du rappel ? s’enquit rapidement Bob.


La jeune
archéologue secoua affirmativement la tête. Bob lui passa la corde autour de la
taille, et elle s’assura.


— Allez-y,
jeta Morane. Bill va vous réceptionner.


Alors que Julia
passait par-dessus l’appui de la fenêtre, Bob fit instinctivement volte-face.
Juste à temps pour voir débouler, venu du corridor d’entrée baigné de volutes
de fumée grisâtre, un colosse armé d’un long poignard.


Le doigt de
Morane se crispa sur la détente de son fusil, mais trop tard…


En quelques
mouvements parfaitement enchaînés, le géant planta son arme dans l’encadrement
de la porte menant aux chambres, tandis que, de sa main libre, il saisissait
les canons du fusil à pleine main et tirait violemment vers l’avant.


Alors que la
double détonation secouait les murs de l’appartement et que les chevrotines
giclaient dans le vide, d’une rapide torsion du poignet, le géant envoya Bob
valdinguer contre une commode.


D’un revers, le
colosse balança le fusil par la fenêtre. Puis il récupéra son poignard d’une
traction, avant de se tourner vers Bob. Menaçant, il gronda :


— Vous allez
payer pour ce que vous avez fait subir au Maître…


Bob se redressait
lentement.


De toute
évidence, la négociation n’était pas de mise. Le géant se trouvait en état de
transe, mû par une furie assassine contre laquelle toute raison était
impuissante.


Bob se prépara à
l’attaque, en supposant que, de toute façon, son adversaire, dans l’état où il
se trouvait, n’allait sans doute pas faire preuve d’une grande subtilité. De
fait, après une seconde d’hésitation, il chargea en hurlant, la lame de son
poignard prête à frapper d’estoc.


Morane effectua
un léger pas de côté, détendant dans le même geste son bras prolongé de sa main
tendue. Il atteignit son adversaire au plexus solaire, avec la double puissance
du contre. Le colosse se plia en deux sous la violence de l’attaque, mais, loin
de perdre tous ses moyens, il pivota sèchement courbé, en direction de Morane,
pour le frapper aux côtes d’un coup de tête.


Les deux
combattants culbutèrent dans un méli-mélo de bras et de jambes. La lutte se fit
féroce. À plusieurs reprises, Bob sentit la mâchoire de son adversaire craquer
sous ses coups, mais sans autre résultat. La brute paraissait insensible aux
coups. Dans le reflet des lumières venues de la ville et dont les nuances
orangées entraient par la fenêtre fracassée, Bob distinguait les pupilles
dilatées de son adversaire. Celui-ci devait être sous l’influence d’une drogue,
ou en transe, comme celle qui anime les tueurs fanatiques. Dans cet état, ces
tueurs étaient capables de poursuivre le combat avec plusieurs balles dans le
corps, criblés de blessures, les membres brisés.


Le géant prenait
le dessus. D’une poussée, il écrasa la tête de Bob contre le sol, avant de
l’immobiliser, un genou posé sur sa poitrine.


Du sang perlait à
la commissure des lèvres de la brute. Son nez était cassé, au moins en deux
endroits, et un sourire mauvais déformait davantage encore ses traits.


— C’est le
moment de payer, répétait-il d’une voix rauque.


Le poignard
plongea vers la gorge de Bob qui, croisant les poignets, l’arrêta net. Le
colosse poussait de toutes ses forces. Les veines de son cou et de ses tempes,
parfaitement visibles dans la pénombre, se dessinaient en relief sur la peau
baignée de sueur. La nyctalopie de Morane lui en donnait une idée précise.


La lame
descendait lentement. Millimètre par millimètre. Bob avait l’impression de
sentir déjà l’acier sur sa pomme d’Adam pénétrer dans sa trachée. Il devait
tenter le tout pour le tout. Usant ses dernières forces, il laissa venir la
lame à lui. Dans le même temps, il se glissait d’un mouvement rapide vers la
gauche. Un coup de genou dans les côtes acheva de déséquilibrer son assaillant.
Il roula lourdement sur le flanc, alors que Bob, mû par un réflexe, se mettait
debout pour attendre la riposte. Une riposte qui tarda à venir…


Encore légèrement
groggy lui-même par le combat, Bob s’approcha de son antagoniste et le saisit
par l’épaule pour le faire rouler sur le flanc. Les pointes acérées d’un trio
de shuriken, rapporté jadis du Japon par Bob s’étaient enfoncées dans le
grand corps, perçant poumon et cœur. La mort avait été quasi instantanée.


Instinctivement,
Bob ramassa le poignard et fila vers le corridor d’entrée. Une véritable zone
de guerre. La porte était réduite en miettes, des éclats de bois, de plâtre et
de maçonnerie étaient éparpillés dans toute la cage d’escalier.


Bob s’enfourna
dans l’ascenseur et, moins d’une minute plus tard, il débouchait sur le quai
Voltaire.


Au loin,
retentissaient déjà les hurlements des sirènes de police.


Julia et Bill
attendaient non loin, anxieux, et leurs visages s’éclairèrent lorsqu’ils
aperçurent Morane, indemne.


— Je crois
que nous allons avoir des explications à donner, fit Bill en pointant du pouce
les quais de Seine, où les voitures de police venaient de s’engager, toutes
sirènes en action.


— Ce sera pour
plus tard, dit Bob. On file à Neuilly pour voir si Aristide a reçu une visite
du même tonneau…


Au pas de course
ils gagnèrent tous trois une petite rue perpendiculaire au quai, où Bill avait
rangé sa voiture de location.


 


*


*    *


 


En atteignant la
maison d’Aristide Clairembart, Bob comprit aussitôt qu’ils arrivaient trop
tard. Des éclairs bleutés lancés par des voitures de police et au moins deux
ambulances rouge et jaune qui stationnaient devant la maison.


Bob rangea la
voiture contre le trottoir et les trois amis continuèrent à pied. Ils gardaient
le silence, s’attendant au pire.


 


Lorsqu’ils
arrivèrent à hauteur d’une barrière Nadar gardée par un policier en uniforme,
Bob désigna la maison d’un geste de la main.


— Nous
avions rendez-vous avec le professeur Clairembart… Que s’est-il passé ?


Le policier porta
la main à son képi.


— Désolé,
mais je ne peux rien vous dire.


— Il y a eu
du grabuge ? s’enquit Bill.


— Pas de
commentaire, monsieur. Et le périmètre est bouclé.


Du doigt, Morane
pointa le walkie-talkie accroché à l’épaule du policier, pour demander :


— Vous
pouvez joindre le responsable de l’opération pour obtenir des informations sur
le professeur Clairembart ? C’est lui qui habite ici…


Le policier
interrogea, soupçonneux comme il se doit :


— Vous êtes
de la famille ? fit-il sèchement.


Bob secoua la
tête.


— Non… Mais…
disons que nous sommes très proches du professeur… oui… des amis très proches.


Le policier
sembla se radoucir. Il saisit son walkie-talkie pour entrer en contact avec le
chef de corps, à l’intérieur de la maison.


Après quelques
paroles échangées, il se tourna vers Bob.


— Vous
pouvez me donner votre identité, ainsi que celle de vos compagnons ?


— Moi, c’est
Robert Morane, fit Bob.


Il désigna Bill
et Julia, pour enchaîner :


— Et voilà
monsieur Ballantine et mademoiselle Masterton.


Le policier
répéta les informations dans son walkie-talkie, puis il s’éloigna de quelques
pas, pour reprendre sa conversation avec son chef d’opération. Après quelques
minutes, il revint en direction des trois amis.


— Apparemment,
vous pouvez entrer dans le périmètre, laissa-t-il tomber en déplaçant
simplement la barrière Nadar.


Le métal racla le
bitume et, tout de suite après Bob, Julia et Bill filaient en direction de
l’entrée de la villa de l’archéologue.


Alors qu’il
s’approchait, Bob repéra une silhouette, assise sur une petite chaise pliante
et serrée dans une couverture de secours, aux reflets dorés. Un gobelet de café
en plastique serré entre les mains, le professeur Clairembart regardait ses
amis s’avancer, ses petits yeux souriaient derrière des lunettes cerclées
d’acier. Il lança sur un ton badin :


— Vous jouez
les cavaliers d’Offenbach. Mais cela me fait plaisir de vous voir… et de me
rendre compte que, selon toute évidence, ils ne vous ont pas eus non plus !


Rapidement, Bob
rapporta, par le menu, l’attaque surprise, quai Voltaire, et la bagarre
acharnée qui s’en était suivie.


— Pareil
ici, expliqua Clairembart. Un type en costume couleur de muraille et une sorte
de géant, armé d’un poignard assez long pour ressembler à un sabre…


— Mais
comment…, commença Julia.


— Avec
Jérôme, nous valons toute une armée, fit l’archéologue en riant. Avant que les
deux visiteurs ne se montrent, les plombs de la villa avaient sauté. Du moins,
c’est ce que nous avons pensé dans un premier temps. Mais il n’en était rien…
Du bidon… Ainsi, nous avons organisé la résistance…


Un éclair de joie
passa derrière les lunettes de l’archéologue.


— Le
commando s’est retrouvé ligoté comme un hareng roulé… Et le colosse a fini par
mordre la poussière lorsque Jérôme lui a asséné un solide coup de fer 9…
Et dire que je lui avais recommandé de nous débarrasser de ces satanés clubs de
golf !… Sans ça… Je ne regrette qu’une seule chose…


— Quoi
donc ? demanda Julia.


— Les
policiers… Ils ont confisqué l’arme du colosse… Vous savez, la dague qui
faisait penser à un sabre… J’aurais vraiment voulu jeter un coup d’œil dessus…
L’impression qu’il s’agissait d’une arme de collection…


Bob Morane se mit
à rire.


— Soyez sans
crainte, professeur. Le poignard-sabre de votre agresseur me semble être le
frère de celui de notre agresseur quai Voltaire… Et personne ne nous l’a
confisqué… tout au moins je l’espère…


Un large sourire
éclaira le visage de Clairembart.



Une semaine
plus tard


Pendant qu’une
équipe de décorateurs et d’hommes du bâtiment s’attaquait à la rénovation et à
la réparation de son appartement du quai Voltaire, Bob Morane avait trouvé
refuge dans un hôtel londonien particulièrement coté.


À l’invitation de
Julia Masterton, il avait pu, depuis deux jours déjà, visiter des collections
extrêmement rares, dissimulées dans les recoins les plus sombres des archives
du British Museum et auxquelles le public n’avait pas accès.


Morane rentrait
d’une de ces visites lorsque le concierge de l’hôtel l’interpella avec toute la
discrétion d’un parfait employé britannique.


— Monsieur
Morane ? Un message pour vous… Un télégramme.


Morane décacheta
l’enveloppe dans laquelle était pliée une simple feuille de papier bleuté, avec
ce court message d’Aristide Clairembart :


AI PU EXAMINER
LES DEUX POIGNARDS – STOP – EN ROUTE POUR TOLÈDE – STOP – REJOIGNEZ-MOI AVEC
JULIA ET BILL – STOP


Bob posa le
message sur le coin du desk d’accueil de la réception. Il était songeur.
Apparemment, l’affaire des Érudits n’était pas close. Tolède, avait dit
Clairembart. Le nom de cette ville était évocateur. S’il fallait donner un nom
à un éventuel rebondissement de l’aventure ?… Tolède… Ça faisait penser à
l’acier… à Torquemada… Pourquoi pas LES DISCIPLES DE TORQUEMADA ?…
Pourquoi pas ?…


 


 


FIN



Notes


Les Cavaliers de L’Apocalypse


Les Cavaliers de
l’Apocalypse, évoqués dans cette aventure de Bob Morane, font référence aux
quatre créatures libérées par Dieu, dans le sixième chapitre de L’Apocalypse de
Saint-Jean. On les retrouve dans le texte sous la forme suivante :


 


« Et j’ai vu
qu’un des cavaliers avait ouvert un sceau, et j’ai entendu, comme si
j’entendais le son du tonnerre, une des quatre bêtes qui me disait :
« viens et regarde ».


« Et j’ai
vu, sur un cheval blanc, un cavalier qui tenait un arc. Une couronne venait de
lui être accordée et il partait pour conquérir.


« Et, quand
il ouvrit le deuxième sceau, j’ai entendu la deuxième bête dire :
« Viens et regarde ».


« Et un
autre cavalier apparut sur un cheval rouge : il reçut le pouvoir d’enlever
la paix de la terre pour que les êtres humains se déchirent entre eux. Et il
reçut une épée.


« Et quand
il ouvrit le troisième sceau, j’ai entendu la bête dire : « viens et
regarde ».


« Et j’ai vu
un cavalier sur un cheval noir. Et il tenait entre ses mains une paire de
balances. Et j’ai entendu une voix qui provenait de la créature dire :
« une mesure de blé pour un penny, et trois mesures d’orge pour un penny,
et les huiles et le vin ne seront pas touchés.


« Et, quand
il a ouvert le quatrième sceau, j’entendis la voix de la quatrième créature
dire : « viens et regarde ».


« Et j’ai
regardé, et sur un cheval pâle se dressait la mort, et l’enfer le suivait. Le
pouvoir de tuer avec l’épée et par la famine toutes les créatures de la terre.


 


Il est
intéressant de voir que seul le quatrième cavalier, qui en fait résume tous les
autres, se voit nommé dans la Bible. Les trois autres sont décrits, mais leur
signification exacte est davantage le résultat d’une interprétation et du
passage de cette séquence impressionnante de la Bible dans l’imaginaire populaire.


 


Comme pour tout
texte religieux, les interprétations sont nombreuses, mais de grandes lignes se
détachent chez les théologiens et les spécialistes des saintes Écritures.


 


Ce qui distingue
particulièrement ces êtres venus porter la mort et la désolation sur terre,
c’est la couleur de leur monture.


 



Le Cheval Blanc


Le premier
cavalier est considéré par certains comme étant l’Antéchrist, le faux prophète.
Il arrive avant les autres pour conquérir le monde et le mettre sous sa coupe.
Il est le fléau annonciateur de tous les autres.


Il est tout aussi
intéressant de noter que certains chercheurs estiment possible que ce cavalier
blanc qui se lance à la conquête du monde pourrait trouver ses origines dans
des événements survenus au 1er siècle. En 62, les Parthes
auraient vaincu une armée romaine, quelque part dans la vallée du Tigre, et les
habitants de l’Empire en avaient fait une sorte de menace fantôme, des
conquérants sans peur, invincibles. Si l’on sait que les Parthes étaient les
seuls archers blancs du premier siècle et qu’ils appréciaient particulièrement
les montures à la robe blanche, il y a là matière à s’interroger sur les liens
étroits entre les Écritures et le folklore local.


 



Le Cheval Rouge


La guerre, dans
toute sa splendeur, apparaît juchée sur une monture rouge sang. Le sang versé
au combat. Ce cavalier porte également une épée, ou, plus exactement un glaive
court, comme celui des soldats romains. Le cavalier apporte également la
discorde et pousse les hommes à s’entretuer dans des guerres sanglantes. Dans
l’interprétation plus « radicale », cette guerre n’est menée que
contre les croyants, sacrifiés et/ou égorgés lors de l’Apocalypse pour mieux
renaître ensuite parce que choisis par Dieu.


 



Le Cheval Noir


La Famine, porteuse de la balance, qui ici n’est pas le signe
de la justice, mais bien de l’injustice et des denrées alimentaires au prix de
plus en plus élevé. Ce cavalier suit la guerre de près puisque les conflits
entraînent souvent à leur suite, des famines, car les envahisseurs rasent tout
sur leur passage, comme c’était souvent le cas lors des conflits historiques
des débuts de l’ère chrétienne. Il est curieux de constater que, selon les
Écritures, l’huile et le vin, produits de luxe, ne seront pas touchés pas les
effets de la famine.


 



Le Cheval Pâle


« Pâle »,
comme la mort, comme un cadavre. Notons que le mot grec utilisé pour décrire ce
cavalier est « chloros », ou vert. Mais dans notre imaginaire, le
vert n’est pas associé à la mort ou au cadavre. C’est pourquoi la notion de
cheval « pâle » est apparue dans les traductions. Ce cheval pâle est
monté par le seul cavalier clairement nommé par la Bible : la Mort. Ce quatrième cavalier suit tous les autres et collecte en quelque sorte
le résultat de leur travail. Il apporte la mort après que la conquête, la
guerre et la famine soient passées.


 



Les Cavaliers de l’Apocalypse et Les
Templiers ?


Dans cette
aventure de Bob Morane, les urnes dans lesquelles seraient enfermés les esprits
des cavaliers sont parvenues dans un petit village des Pyrénées avec l’aide des
Templiers.


Les Templiers,
ordre de moines chevaliers qui protégeaient les pèlerins en route pour
Jérusalem, sont depuis quelques années déjà, servis à toutes les sauces. Il
faut admettre que leur mode de vie, leur richesse et leur influence n’ont
jamais cessés d’alimenter les fantasmes.


 


Tout commence
dans les années qui suivent la première croisade en Terre Sainte (1096-1099). Malgré
la prise de Jérusalem par les croisés (le 15 Juillet 1099), la sécurité
des pèlerins n’est pas assurée et Hugues de Payns et Geoffroy de Saint-Omer,
vivant sous la Règle des chanoines de Saint Augustin, choisissent d’assurer la
garde du défilé d’Athlit, le chemin d’accès le plus dangereux pour les
pèlerins. Ce dernier deviendra plus tard le Château Pèlerin. Et c’est en 1118
que l’Ordre des Pauvres Chevaliers du Christ voit le jour…


Revenant près des
Lieux Saints, Baudoin II, roi de Jérusalem, octroie aux Templiers une
partie de son palais, à l’emplacement du Temple de Salomon. Ils deviennent
alors très rapidement les Chevaliers du Temple ou Templiers du fait de cet
emplacement symbolique (bâti en 961 avant Jésus-Christ, le Temple de Salomon
fut détruit par les Chaldéens en 587 avant Jésus-Christ, reconstruit par Hérode
et définitivement détruit en 135 sur l’ordre de l’empereur Hadrien).


C’est au concile
de Troyes (14 Janvier 1128), à la demande de Saint-Bernard (Bernard
de Clairvaux) que l’Ordre est véritablement créé.


Pendant près de
deux siècles, les Templiers vont accroître leur puissance pour regagner
l’Occident en 1291, après la chute de Saint-Jean d’Acre. Leur mission de
protection des pèlerins avait évolué et de nombreuses dérives avaient eu lieu.
La prise d’Ascalon (Août 1153) est un exemple de l’ambition de certains grands
maîtres à l’égard du pouvoir temporel. Le grand maître en fonction, Bernard de
Trémelay, avait en effet cherché à refuser l’entrée de Jérusalem aux autres
Francs dès l’ouverture d’une brèche dans les murs de la ville pour laisser le
champ libre aux chevaliers du Temple… Leur lutte continue avec les Chevaliers
de l’Hôpital provoquait souvent des tensions dans les camps des croisés et ne
facilitait pas la cohésion des Francs en Terre Sainte. Leur retour en Occident
ne pouvait pas plaire à tout le monde, d’autant plus que l’Ordre du Temple ne
faisait que s’enrichir au fil du temps : donations, achats, intérêts des
prêts accordés, et tout semblait donner à l’Ordre une puissance lui permettant
de bouleverser l’organisation féodale…


Philippe le Bel,
enviant les Templiers du fait de leurs richesses et de leur puissance, a tenté
par plusieurs moyens à les utiliser à ses fins. Cherchant au départ à en
devenir le grand maître tout en restant roi de France, il joua un jeu de
trahison qui finit par l’arrestation, le Vendredi 13 Octobre 1307 au matin, de
tous les Templiers du royaume. Les Templiers étaient devenus trop puissants et
ils menaçaient le roi. En effet, ils étaient à la fois banquiers des rois
(Henri III d’Angleterre, Saint-Louis, Philippe Auguste, firent appel à
eux) et milice protectrice (ils avaient aidé Philippe le Bel en le
secourant par exemple lors des émeutes à Paris).


Un procès inique
suivra cette arrestation. Pendant sept années, les Templiers demeurés en
liberté chercheront à se justifier auprès du pape, le seul à qui ils devaient
théoriquement rendre des comptes. Menacé par Philippe le Bel, l’Ordre fut
aboli le 22 Mars 1312, par le pape Clément V.


Le
18 Mars 1314, Jacques de Molay et Geoffroy de Charnay furent livrés
aux flammes d’un bûcher dressé dans l’île de la Cité, à Paris. Jacques de Molay, dernier grand maître du Temple, lança alors cet anathème : « Clément, juge
inique et cruel bourreau, je t’assigne à comparaître, dans quarante jours,
devant le tribunal de Dieu ! Et toi aussi, roi Philippe ! ». De
fait, Clément V et Philippe le Bel moururent respectivement le 20
Avril et le 29 Novembre de la même année…


Nombreux sont les
mouvements, sérieux ou non, qui se sont attribué l’héritage des Templiers. On
vit naître ainsi : le trésor des Templiers, l’ésotérisme des Templiers, la
puissance des Templiers… Tous les ingrédients semblent rassemblés pour
déchaîner les passions et les extrapolations les plus osées… Jusqu’à imaginer
ces moines chevaliers dissimulant des urnes spectrales dans un petit village
perdu des Pyrénées !
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